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, L'ANNÉE 

L I T T È R A I RE: 



LETTRE I. 

Sermons du Pire Charles Frey de Neu* 
ville ^ huit Volumes in-ii, A Paris , 
chei^ Merigot le jeune , Qjuay des Au^ 
gujlins , au coin de la rue Pavée. 

ON regrette parmi nous , Mon- 
fieur , les Tribunes d'Athènes 
& de Rome. Demofihcne qui tonne 
contré Philippe , Cicéronv^m foudroyé 
ùintoine : quels hommes auprès d'un 
Orateur François , qui compofe dans 
fôn cabinet un froid éloge , ou qui 
prononce au Barreau quelques for- 
nlutes barbares ! mais fi Téloquence 
profane eft pre/qu*anéantie par la 
formé des gouvernemens modernes , 
quel vafte champ la chaire n'ofFre- 
t-ielle pas aux orateurs Chrétiens ? Si 
Tome II. Aij * 
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4 VANNEE Littéraire. 

Dimo(Hàn^ traltoit avec tant de ch*f 
leur & de véhémence les intérêts de 
fa République ^ quelle eût été la force 
& l'énergie de fes difcours, s'il avoit 
eu à développer les dogmes con« 
folans & terribles de notre foi » Se 
les fublimes leçons de la morale d^ 
Chriftianlfme ? On fera fans doute fur»' 
, pris que , dans uo genre auffi riche Se 
aufli fécond^ nous ayons ii peud'o*» 
rateurs vraiment dignes de ce nom \ 
d'oii vient que dans la foule prefque 
innombrable de ces Prédicateurs qui 
fe firent écouter autrefois avec tant 
de plaifir, il en eft fi peu dont la lec«p* 
ture foit aujourd'hui fupportable ? 
Pourquoi , parmi ceux même qu'oa 
lit , ne s'en trouve-t-il que deusic 
qui ayent réuni conûamment tous le^ 
fuflfrages ? C'eft que Iç vrai génie de 
l'éloquence eft très-rare ; c'eft que la 
manie du bel efprit , le eoùt des or*» 
nemens frivoles ont aufli dégradé U . 
majedé de la chaire : la plupart de$ 
orateurs Chrétiens de ce fiècle, in-, 
feâés de la contagion générale, on^. 
renoncé d'eux-mêmes aux avantages , 
du genre qu'ils avoient embraffé, k\x%. 
grands niouvemews de i'^Jto^Hçnçç | * 



AîfNÊE 1775. ^ 

Bux traits mâles & vigoureux du gé-- 
nie 9 ils ont fubflitué- la froide élé- 
gance du fiyle académique. Moins 
jaloux de réformer les vices , que d'en 
tracer des tableaux élégàns , ils n'ont 
fongé qu*à plaire par des portraits 8c 
dés pt^iniures de mœurs : leurs difcour^ 
ingénieux te fleuris ^ à Taide d'un dé- 
bit impolant , foutenoient l'attention 
d'une aflemblce indulgente & dil'pofée 
à l'approbation ; mais ils n ont pas 
trouve ia même faveur aux yeux du 
leâeur févère & inipartial,& l'impref* 
fion a été le fatal écueil , contre le- 

3uel font venues fe brifer enfin tant 
e réputations brillantes. Je ne crois 
pas 9 Monfieur , que le P. de Ntu^ 
ville ait à craindre la même difgrace; 
fa gloire me paroît établie fur des fon» 
démens trop fblides. 

Jamais orateur rie fe montra dans 
la carrière avec plus d'éclat» & ne 
débuta d'une manière plus brillante^ 
Lorfqu'ilparut àParispourlapremièiC 
fois , en 1736,1! ravit , étonna les ef- 
prits, & entraîna tous les fuffragcs ; ce 
fut une efpèce de phénomène qui fixA 
l'attention de toute la Capitale. L'em?- 

Lii} 



6 l'Année Littéraire: 

preffement avec lequel on accouroit, 
à fes Sermons , ne fe rallentit pas ; Té- 
loquencedu P. de Neuville parut tou- 
jours nouvelle, &plus on l'entendit., 
plus on fut avide de l'entendre .Un fuc- 
cès il bien foutenu femble annoncer 
que fes difcours ne démentiront point à 
la lefture^ les applaudiffemens qu'on 
leur prodigua, lorfqu'ils furent pro- 
. nonces. Je vais , Monfieur , vous met- 
tre fous les yeux lé plan&les plus beaux 
morceaux cle quelques pièces choifies 
de ce Recueil , pour que vous puiffiez 
juger du caràftère Téloquence pro- 
pre de Tauteur, & lui affigner le 
rang qu'il doit occuper entr^les ora- j 

teurs Chrétiens. -"^ 

Le Sermon , pour la fête delà Tout 
faint, ofFrele plan le plus heureux, - 
rempli par les détails c loquens. de la 
jnorale la plus vraie & la plus utile : 
l'orateur prend pour texte, ces paroles 
de rEvan^xile de Saint- Mathieu: vos qui 
feciitiefiis me fedebitis fiiptr fedes duode* 
cim judicantes duodecim tribus Ifrael. 
Vous qui n^ave[fuivi^fere[ ajjis fur dou:^ 
trônes , 6* vous ju^ere^ les dou^e Tribus 
d'Ijraël, L'Orateur peint d'abord avec ~^ 



beaucoup de noblefle & de majefté^ 
J'étonnanterévolution annoncée dans 
ce texte. ;» Ces hommes ignorés du 
» monde , ces hommes négligés , mé« 
j»prij(^s dans le nloixde, devienfient 
» tont à coup les maîtres , les arbitres 
» du monde. Aflbcîés au pouvoir &c à 
^l^autorité du Dieu Suprême > ils 
»rtiennent entre leurs mains le fort 
9> des peuples ^ les Nations tremblan- 
j^tes accourent à leurs pieds, pout 
»> entendre les oracles ^qui- décideront 
J9 les deftinées éternelles. Di^u hii« 
)> même fenible ne fê montrer fur le 
I» trône de fa gloire^ que pour embeU 
» lir le triomphe de fes élus , en leur 
», prêtant réclat de Sa Ma)eftc. II re- 
ji^ gle (ts jugemeiis pat* leurs fûfFrages ^ 
3» il ne punit que ceux qu'ils offrent 
» à fes vengeances , & pour honorer 
i> leurs vertus , il les fait )uges des inî- 
» quités du monde. » 

Il ajoute qu'il femble que dès ce 
jour. Dieu les ait mis en pofleffion 
.du droit de juger le monde , qu'au* 
jbutd'hiii même les Saints condam- 
.nent le monde & le forcent à fe con- 
damner lui-même : le monde con« 

Aiv 
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vl ÛAWl^kE LitTÉkJIRE. 

» damné par rexemple des Saints ^ fe 
monde fe condamnant kii-même par 
• les honneurs qu'il rend aux Saints: 
-tei eft le plan de et difcours. ' 

L'exemple des ,Saints condaèine le 
'monde , parce qu'il confond les pré- 
textes que le monde apporte pour fe 
^ difpenfer de travailler à devenir Saint; 
j I ^^ prétextes de ^forbleffe & de jpaf- 
fioft^ ; 2^. prétextes B^état & de con- 
-dition :. telle cû la' (bus - divifion de 
3cette première partie. / 

Les Saints furent foibles & fragile^ 

^comme nous ,: dominé$ par. les, mêmes 

-pailionk que nous : donc notre ibi- 

'Aleffe,. notre fragilité & nos pâflîons 

-ne peuvent pas' nous ehfipêchcr, de 

parvenir à la iainteté : vous aliezvoir, 

Monûeur, comUsent Fauteur rafçu 

létendre & embellir ce raifonnement fi 

•iimple : rien de plus propre à faire 

connoitre fa fécondité merveilleufé & 

toutes les Tcffources de fon génie. 

» Que âirent-ils , ces Saitks deftî- 

•» nés à inAruire, à-cotrfohdtie le monde 

-» par le fpeâfaéleidb leursrvêrtus? Ne 

i» les confidéroii^ pas dans cet état de 

-# félicité, où y affranchis des mifères 
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> humaines 9 féparés du iponde ^ vaio« 

» queurs de là cupidité dont le/eu s\Ji 

M iuint a Pombr^ du tombeau , Us ne 

MConnoiiTent d'autre attrait que ce- 

^iui de la grâce ; d'autres plaifîrs 

)»que ceux d^ la vertu , d'autre pen* 

;»cnant ^ d'autre amour que celui de 

H la charité y c eft-là , dit Saint-Auguf^ 

^tin y la récompenfe da leur mérite y 

i> ce n'^d pas leur mérite ; c'eA-là ce 

» qu'on nous promet dans la patrie , 

>» ce n'eil pas ce qu'on nous demande 

n dans le lieu d'exil Se d'épreuve ; 

»> c'eillà ce qui fait les Saints du Ciel ^ 

>f ce n'efl pas ce qui fait les Saints de 

»Ia terre. Ne les confidérons pas 

» même à la fin de leur courfe , dans 

^ h perfeâion ^ d^ns la plénitude de 

>t leur ferveur , devenus par tant de 

yf combats ic de viâoires , maîtres de 

^ leurs cœurs &c de leurs fens , plus 

» habltans du Ciel que de. la Terre ^ 

» moins hommes qu'ils n'étoient 

>» Saints : c'eit ainfi que la iainteté 

» finit , ce n'ell pas ainfi qu'elle com« 

» mence. >> . 

L*orateur falfit enfuite un beeupaf- 
fage de Salomon^ qui^ pour humilier 

A v 



10 CAn^nèe Littéraire. 

les grands , leur rappelle que leiir 
origine eft la même que celle des 
autres hommes \'mmo ex regibus habuh 
aliud nativitatisinitium. Ce texte de- 
vient fécond fous la plume du P. de 
Neuville^ & lui fournit le fujet de la 
plus brillante énumération : » Allons 
» donc , s'écriè-t il , allons jufques fur 
.^> 1 autel oîi elles font placées par la 
» main de la Religion , allons inter- 
» roger les cendres des Héros de TE- 
» vangile. Que furent d'abord les 
» Saints^? Ces dépouilles de leur mor-^ 
» talité nous en avertiffent ; ils furent 
» l'ouvrage de la nature, avant qu'ils 
>>fuffent fanâifîés par la grâce ; ces 
» offemens , le vice les avoit péné- 
3#trés avant que le fouffle du Tout- 
» Puiffant les eût purifiés ; leur cœur 
» fut le théâtre de mille paflions > & 
» peut-être de bien des foiblefles ^ 
» avant que d'être le Temple de TEf- 
» prit Samt. >t De-là , il entre dans le 
détail des vices auxquels les Saints 
furent eux-mêmes fujets, & apoftro- 
phant tour-à tour, les ambitieux , les 
avares, &c, &C' Il leur montre, dans 
ks Saints , des hommes qui leur ont 
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reiTembléiS. Les bornes d'une Lettre 
ne me pernoettent pas , Moniîeur , de 
vous citer en entier ce morceau,qui eft 
delà plus grande beauté. L'orateur con- 
tinue enfuîie à.citer des exemples de 
'Saxnts^quiontfçu triompherde l'empire 
& de la tyrannie des paflions^de la cor- 
ruption du fiècle ^ de la force,- de Tha- 
.bitude, des tentations les plus déli- 
cates ; il montre qu'il n'eft point de 
tempérament & de caraâère , qui , 
^ conduit & guidé par la grâce » n'ait 
produit des Saints* » Un efprit vif, 
» plein de feu , propre à pcnfer , à en- 
» treprendre de grandes chofes , tou-* 
H jours en mouvement & en aâion , la 
*» grâce en fera un Paul^ un Xavier ^ 
» un Apôtre, qui , volant de régions 
» en régions y tel que le foleil dans fa 
» courfe rapide , portera la lumière 
M àx\ couchant à l'aurore ..... Un e(- 
» prit ferme & intrépide , la grâce en 
» jferaun EUc^ chargé d'annoncer des 
*> vérités terribles aux Grands de la 
» terre, de foutenir la Religion chan- 
>>celgnte , de raffermir les Autels 
>t ébranlés; aile en^fera un Àthanafc 
^pour s'oppofer aux prdfanes nou-^ 
. ..' Avj 



H veaiitës , & arrêter les t6rren$ dr 
n Terreur prêts à inonder les peuples y 
» la grâce en fera un Héros qui fçaura 
n vivre & mourir , s'il le faut, pour Isi 
»défenfede la foi, un martyr y> qui ^ 
\>> du lieu de (on fupplice fera pâlie 
nies maîtres du monde ^ qui de foilf 
>» fang arrofera la terre .... Un efprit 
Hfubtit^ pénétrant, avide de fçavoir^ 
n la grâce en fera un Auguftin ^ un Ji^ 
nromcf le maître , l'oracle des Na* 
» tions ; dans les fçavantes veilles , it 
» perpétuera les triomphés de la foi, 
>» & il fera autour d7/rtf^7 comme un 
>^ mur d*airain,contrefequel viendront 
>yfe brifer la fcience fauueufe & Tau- 
n dace impuifTaiite des novateurs. » 

L'auteur pafle enfuite à fa féconde 
fous-diviiion, dans laquelle il fait voir 
que l'exemple des Saints confond les 
prétextes y tirés dej'état & de la con- 
dition. 

Le!» Saints ont rempli tes devoirsf 
de leur condition dans le monde ; ils 
ne font Saints ^ que parce qu'ils les 
ont remplis; leur fidélité à Ic^s rem- 
plir à beaucoup^ connrbué à les fanc- 
tifier ; ils les pm d'autant mieux rem- 
plis ^ qu^iIs étoient Saints & de plus 
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fran& Saints. Le P. de NcuviOi àê- 
yeloppe ces propofitions avec ûriè 
rapidité de flyte qui lui eft propre , 
^ s élève eniuite avec beaucoup de 
-force 6c de véhémence contré le pré- 
jugé des gens <Iu monde, qui penfent 
^e les devoirs & les biénféances de 
kor état ne peuvent s'allier avec la 
Sainteté. Voici quelques traits de cette 
éloquente tirade i »> Regardez - vous 
n comme les devoirs & Tes bîenféan* 
# ces de la profeifion militaire , cet 
irefprit d'irréKgioa & de libertinage, 
M cet orgueil farouche , fouvent joint 
ff à toute la molleffe q^u'dn reproche 
i> aufexe ? Affembiage bifàrre,gui rend 
9p le guerrier plus o^éreUx cu^utile à 
H la patrie , & qui lui fait téainer fçu- 
» vent à fa fuite le fordide intérêt,dont 
I» les ravages flétriffent la viftoire, 
» déshonorent le peuple vainqueur , 
»» tendent fes paflions plus redouta- 
n^ blés que fa valeur, & tournant con- 
^►tre lui-même fes propres fuccès, par 
^ le défepoir & la fureur qu'allument 
n & noiirriflent fes infolientes profpé- 
I* rites. Mettez-vous au rang des de- 
n voirs du Négociant , Ces ufurespal* 
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foliées, C€S /ociétés frauduleufesf & 
^ fîmulées , ces mptiopoles concertés , 
M cet art détcftable de fe montrer dan^ 
».tout l'éclat d'qne grande fortune^ 
» pour attirer dans Jes mains les ri- 
-» chetfes étrangèrei^, & de fe montrer 
» auffitôt dans la dilgrace , afin de rçj- 
» tenir par une indigence feinte, ce 
.» que l*on fçut enlever par les dehors 
>> fpécieux d*une opulence affeftée ? 
^ Comptez-vous parmi les devoirs àvL 
>t couftifan f cet efprit baflementfe^ 
» vile & perfide, dont toute l'étude, 
\ toute lia fciencefe réduit à deviner 
' » l'air 9 à expliquer le maintien , à en- 
» ten^re^les regards , à amufer par la 
^ » mélifance , à nuire par. la calomnie, 
. ff à nouer une intrigue , à préparerune 
» impofturei à furprendre la confiance 
» pour en abufer , à former des liai* 
^ fons fans amitié, à louer fans efti- 
nmer, à donner fans générofité , à 
..» recevoir fans reconnoiflance, à pro- 
^ mettre fans fincérité , à tromper 
^ fans prétextes 8c fans remords , 
» à fe montrer fier fans dignité , pré- 
t>fomptueux fans mérite & fans ta- 
. ^ lens , jaloux fans émulation , paf- 
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^fionnefans fentiment, dévoué à U 
Infortuné , pour adorer les heureux, 
» & cependant les haïr ? w Ce dernier 
portrait efi très- brillant fans doute ^ 
mais ne femble-til pas un peu chargé; 
n'y remarque-t-on pas une certaine 
prétention , une affeâation d'étaler 
&de faire paroître l'art, bien contraire 
à la perfeâion de l'art ? Le P. Nta^ 
ville ^ continuant de raifonner fur la 
preuve que lui fournît l'exemple de^ 
Saints^ va plus loin encore, & fou- 
.tient que rien n'eit û capable que la 
fainteté de former un homme parfait 
& accompli félon le iTiorde. C'efl en- 
core UQ de ces morceaux brilîans,biea 
propres à faire connoîtte le talent de 
l'orateur, » De ces grands hommes^ 
» de ces hommes rares, de ces génies 
w uniques qui ne reparoiffent qu'a- 
»prè^ des (iècles écoulés, faites-en 
»des Saints : qu'arrivera-t-il ? leur 
»fcience n'aura pas des lumières moins 
avives & moins fûres, elle n'aura 
» ni préfomption ni indocilité ; l'ef- 
» prit n'aura pas moins d'enjouement 
» & de grâces , il n'aura point de cri- 
H tique &c de malignité ; la valeur 
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>> n'aura pas moins de fang froid & 
M d*intrépiditç dans le péril , elfe 
» n'aura point de fougue , d'impétuo- 
ff fi té ^ de licence ; la fagcffé n'aura 
>» pas des vues moins pénétrantes , 
V dés proiets moins fuivis, elle n'aura 
» point d'impofture & de dupHcité ; 
^ la beauté n'aura pas moins de char- 
» mes & d'attraits , elle aura plus de 
» pudeur & de retenue ; l'amitié n'aura 
» pas moins de tendrefle , elle n'aura 
» point de lâches compîaifances ; la 
» politeffé n'aura pas moins d'aften- 
» tions, elle aura moins d'hy pocîifie;la 
H politique n'aura pas moins d'infinua- 
» tions éç de précautions ,.elle n'aura 
» point de honteufes baffefles,de manè* 
» ges , de détours odieux ...... La fain- 

» teté laiffe aux Machabées tout le coii- 
« rage des Héros , elle ne fait qu'en 
f^ retrancher la fierté , la dureté qili 
>> déshonore l'homme ; elle jaiffe à 
^Judith toutes fes grâces , elle ne 
» fait qiîê les rehauffer par les grâces 
» encore plus touchantes de la timide 
^ modeilie ; elle laiffe à Jofias toute la 
I» majefté d'un Roi , elle ne fait que 
^ lui donner toute la bonté d'un père; 
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î> elle laîffe à Salomon toute fa fagefle ^ 
>t & s'il fut, dans une' vie fi belle, 
9» des joufs de nuage & d'obfcurcif- 
»ferîienti le fage , le politique ne 
d difparut qii*après Tadorateur du vrai 
>>Dieu : fon efprit ne périt qu'après 
» fon coeur. ^ On peut voir par ce 
inprceau , quelque beau qu'il foit 
d'ailleurs, que le P, Neuville ne fe 
(défie point affez de l'extrê^me ftcî- 
lité de fa plume : il ne fçait point 
s'arrêter , il' veut tout dire,, il tourné 
tfop longtemps au tour de la même 
idée, & fouvent toute la force & te 
fublîme de fa penfée s'affoiblît & s'é- 
vapore en de. longues énumératiofts. 
Dans' Ik féconde partie , l'orateur 
fait voi'r que le monde , par les hon- 
neurs qu'il rend aux véritables & fo- 
lides vertus des Saints , condamne lui* 
même h^ fauffes vertus, bornées & li- 
mitées pair l'amour-propre ; bornées 
& limite^es parles complaîfances mon- 
daines. i^.Onfeborne dans le monde 
à certaines vertus commodes , con- 
formes aux pênchans de la Nature , & 
' qui ne révoltent point l'amour-propre: 
4nais , par la contradiction la plus fia- 
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giillère , le liionde honore dans lei 
Saints des vertus bien ditférentes. 
» Point d'autre humilité reTpcôée , 
»canonifée par 4e ijïKmiç, quô ç^tte 
» humilité fincère & naîv^ qui n'afpire 
» à rien, & ne s'enfle 'de rien , qui 
» jouit des honneurs fans faftc &C 
9f fans orgueil , qui les perd fans re- 
» gret & fans murmure , qui fuit Ie$ 
ff louanges fans . affeftatîon ^ &(, qui 
» cherche robfourité par goût & par 
n attrait , qui volt qui fenc {es défauts , 
» jufqu'à ignorer fes vertus, auflî 4l6i- 
»gnée de s'eftlmer elie-même, que 
ff de méprifer les autres. Au jugement 
>> dii monde,., point d'autre charité 
» propre à feire des Saints , qu'une 
>} charité drconfpede & réfervèe dan$ 
>♦ fes jugemens, douce dansfes paroleyl, 
» aimable dans (qs manières , tendre 
» dans fes fentimens, généreufe d^ns 
M fes bienfaits , indulgente & facile à 
» pardonrtner., prompt^ à recevoir ^ 
p^ empreflee à prévenir ceu» qui Pont 
M ofFenfée. Au. jugement . du monde > 
>f point d'autre zèle propje à faire desi 
» Saints ^ qu'un zèle de paix & dp 
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H douceur \ habile à corriger fans 
» fcandalifer , à reprendre fans aigrir..* 
» Attentif à fauver le pécheur devant 
» Dieu , fans le perdre devant les hom- 
f} mes , & à lui ôter {^s vices en mé» 
» nageant fa réputation , &c. >» Le 
P. icNcuvilU pouffe encore cette énu- 
raération aflez loin : c'eft fa figure fa- 
vorite, à laquelle il revient fans cefTe. 
1?. Vertus bornées & limitées par les 
cotnplaifahces mondaines. On fe per« 
fuade , fur- tout dans le grand monde , 
que les règles de la morale Chrétienne 
font plus ou moins auflères , félon la 
différence des rangs ; que par rapport 
à ceux qui préfîdent à la fortune pu- 
blique , l'Evangile fe plie à la né- 
ceffîté des affaires , à la délicatefle des 
conjonôures , à l'importance des évé- 
nemens & à la multitude des occupa* 
tiens. L'orateur prouve d'une manière 
lumineufe que le monde lui-même 
combat ce préjugé , lorfqii'il honore 
dans les Saints des hommes qui ont 
fçu allier les vertus les plus rigides & 
les plus auflères du Chriflianifme ^ 
avec les devoirs & les bienféances 
qu'impofent les conditions les, plus 
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délicates. Je pourrois vous citer ett* 
tore, Monfieur^ quelques morceau^ 
frâppans de cette féconde partie ; mais 
^e m'apperçôisquele defir de vous faire 
promptemenc connoitre la manière dé 
cet orateur & le genre d'éloquence 
qui le diftingue , m'a fait prodiguer les 
citations de ce premier dikours : 
nous jetterons fur les autres un coup 
d'œil plus rapide. 

Le difcours fur la néceffîté de ré- 
primer fon humeur, paroît d'abord 
peu fufceptible des beautés de l'élo- 
quence , & même peu digne de la 
majefté de la chaire ; le P. de Neuville 
y donne cependant les plus fublimes 
leçons de la morale Evaqgélique , & 
d'un fujet ingrat & .ftérile en appa- 
rence , fon génie fécond a fçu tirer 
les détails les plus riches & les plus, 
intéreflans fur les mœurs & les carac-* 
tères. On croit , en lifant ce difcours , 
parcourir une galerie de tableaux » 
dont le coloris eft aufli vrai qu'il eil 
frais & brillant ; vous pourrez en ju- 
ger par ce feul morceau: «qu'eft-ceque 
»> la multitude des hommes , finon Paf- 
iffemblage d'une infinité d'humeurs 
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H contraires &oppofées entr'elIes?Une 
» humeur fomSre & diftraite» qui écer* 
»>néllement retirée au-dedans d*elte-» 
jk^ même, plongée dans une rêverie pro« 
» fonde & flérile, occupée de foages » 
X» de fantômes qui Tamufent, femblene 
» rien voir , ne rien entendre , qui eft 
» au milieu du monde comme fi elle 
» nyéloit pas, qiii parfon indifférence 
» déplaît fouvent, & ne peut jamais 
)»pIaire.Unehumeurfauvage & mélaa<» 
» coIique,quifuit le commercedes hom«> 
*♦ mes,qui n*aime qu'à nourrir fon cha- 
>» grin dans le filence de la retraite, qui 
>» porte partout Tennui qui la CQnfume| 
»qui s*îrrite d'u^e complaîfance, qui 
» S'offenfe d'une marque d'àmiti$ , qui 
«met tout fon plaifir à n'en avoir ^u- 
>f cun , & à troublçr celui des autres ; 
» une humeur brufque & vioIente,éga- 
» lement fôugue'ufe dans les vivacités 
» de fa téndreffe, & dans les tranfporti 
»de fa colore ; elfe ne fçaît ni céder 
I* avec fageiFe, niréfiftêr avec mo* 
H dération ; une humeur difficile S; çrli»* 
I» tique , elle dédaigtie d'avoir la njoin^i 
»dre complaifancepource qu'elle n'eff 
If jp4S forcée 4*éftimer, &ç çllç fait çqo- 
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i> lifter fon honneur à n'eftimer rîen^ 
#>Une humeur jaloufe , accoutumée à 
» regarder d'un œil trifte & inquiet 
H réclatd'un mérite étranger;elle vous 
» aimera d'autant moins qu'elle vous 
f» trouvera plus aimable. Une humeur 
» défiante & foupçonneufe , livrée en 
v> proie àfts ombrages ; elle Condamne 
>»avaht que d'avoir examiné^ellen'exa- 
» mine qu*afin de condamner plus fé- 
>> vèrement ; tout l'intimide , rien ne 
» la raffure ; on diroît qu'il ne refte fur 
» la terre aucun veftige de l'ancienne 
» probité ; l'amitié lui femble une per- 
Hndie ; la confîance,un piège ; la (incé* 
^ rite , un rafinement de politique ; la 
wvertu>le mafque hypocritequi couvre 
wune corruption lecrette,... -Humeur 
¥^ réfervée & myftérieiife , elle ignore 
^ ces tendres épanchemens , cette fim- 
H plicité naïve , le plus doux charme de 
»>ramitié^ le lien de la fociété, le nœud 
>» qui unit les cœurs ; attentive à fe ca- 
Mcher > elle ne parle point , ou elle ne 
>> parle qu'à demi , elle ne confie une 
V partie de fon fccret , qu'afin de cou- 
^ vrir plus iurement l'autre partie fous 
i> le voile de cette confiance fimulée ; 
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>>liumeuTx:urieufe & indîfcrette,&c. ^ 
^Orateur continue fur ce ton à par- 
courir les di|Térens caraâères. Ce dif-* 
cours fît la réputation de fon auteur; il 
eut lé fort de tous les ouvrages qui 
ont un g^and fuccès , on le cpmbla 
d'éloges, & on Taccabla de critiques:- 
il femble , en effet , que le P, de Neu-- 
VilU ait pris plaiiir à y ttaler toutes les 
beautésoçtou^lèsdéfautsde fa manière: 
on y voit un orateur habile à fonderies 
j-eplis les plus cachas du cœur f^umain; 
mais qui , dans les peintures qu'il eit 
fait, met. plus d'efprit que de fenti- 
ment, plus de brillant que de naturel : 
on y reçonnoît qiî écrivain facile , 
abondant , fécond ; mais quelquefois 
^n peu diffus & Verbeux.- 

Vous trouverez, Monfieur, plus 
^e ioEce & de folidité dans le difçours 
fur lefçandaleX'auteur y fait voir i% 
que le fcandale efl; Un péché énorme, 
dont ^eu dTiommes on< ufte jufte 
idée, ^f. (jueje fç^açdale efl lin péché 
commun ,tfoh^^^ d^hombies font 

e:^empts i dans la prêtnièrë i>artie , 
pour faire connoître Pénormitè du 
^(çsndalç » Torateur le met en oppqfi* 



A 
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tion avec le zèle » & prouve qu'il y 3 
une égalité parfaite , entre la fainteté 
du zèle 6c le péché du fcandale, entre 
les fuccès du zèle & les effets du fcan* 
<}ale,^ntreles récompen^s du zèle Sc 
les cbâiimens du fcarvdâje : cie paraU 
l^Ie du fcandaleux avec TApôtre, eft 
une idée neuve & frappante , que ro- 
tateur a développée avec beaucoup 
^e force & d'éloquence. 

Il montre , dans fa féconde partie , 
que peu d'hommes font exemptsî^du 
pèche de fcandale , parce qu'on peut 
y donnerlieufans en avoir rintention; 
parce que plus on vit d'ailleurs d*une 
manière pieufe & régulière , plus on 
cil expofé à caufer le fcandale ; parce 
que, pour êtrç coupable deïcàndalej. 
il n'eft pas toujours néceflaire de le 
donner , & quefouvent il fulEt de nç 
ipas $y oppofer. Ce difcours eil fans 
contredit 9 un des meilleurs du P. dç 
NtuvilU i ce qui" le diftingue , c'eft 
furtout la force & la folidi^é du x^v^ 
fo^emcnL Ce nfcftpî^ qulr^e ren- 
ferme un grand, nombre 4^ détails 
Jrès-éloquens ; tel eft entjr'sutrç^ le^ 
portrait jàiçfia^l^; 
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*'mII s'eft trouvé un homme d*im 
v^ génie iapérienr Se dominant » à qui, 
st de tous les talens qui font les grands 
I» hommes y il n*a manqué que le ta- 
blent de ti'èn pas abufer ; elprît vafté 
H& étendu^ quin'^îgnore prefque rien 
» de ce qu'on peut fçavoir , qui ne 
n voulut apprendre que pour rendre 
H douteux 8e incertain tout ce qu'on 
n fçait ; ef{>rîf habile à tourner la vé- 
» rite en problème , à étotiher ; à con- 
9^ fondrelàràifonpar le raifonnément, 
n à répandre du jour 8c des grâces fur 
«^ les matières les plus fombres & les 
^ plus abftraîtes, à couvrir de nuages 
it 8f de ténèbres fes prîncipeis lés plus 
* purs & lés plus fimpîes ; efprit uni- 
» quement appliqué à fe jouer de Pef- 
>» prit humain ; tantôt occupé à tirer 
» de Toubli & à râjetmir les ancien- 
n nés erreurs , comme pour forcer le 
M monde Chrétien à reprendre les fon- 
>f ges & les fuperftitioris du monde 
•$^ idolâtre ; tantôt* heureux à fapper 
f^ les foiidemens'des erreurs récentes ; 
9% par une égale facilité à foutenir 8r 
ff renverfer ,il ne laiffe rien de vrai , 
n parce qu'il donne à tout les mêmes 
Ann, 1776, Tome IL B 
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>»,couIçurs> de ia.vérit;é« T<»4^^ ^^* 
» nemi de. la Rçligipo^ foit qu'il TaN^ 
9* taque , foit qu'il paroifle la d^fendrei^ 
»>il ne dévek>ppe que pour emjbrouiln 
s» fei ; il neréfote quepoiiirqhiçurciri. 
9« il PC Vante, la foi que pow^degracici!; 
nl^tdifori'^TXm vante la, raifon qu^ 
4^ pour çQmbaitfiç Ufpi. /Lii^, j)a/i;de» 
W.çpttiies.çfi5j^fîi^p&, ûji^p^^^f, 
jfpçrcept^enjçnjt aitfp^teriw,^ ài 
^ np jïen «pire. iÇc à nje.rjfep;(çarvpiiî ^, 4 
jj^prifer; Pajuiçiçité , Ôf ^t «ificof^ 
M npitre. la vérité , à ne confulter qj^^ 
SI lit raiTon & à tie. point récouter.îii^ 
,. ïl wie leite^.Moôfieur, à^ vqusj tr1i^ 
çer l^çaifaâère 'de cet oî^f eur <:éiè^xi^ 
tèVil"^ i^^'fi cpflÇti d*après.une l^^qi 
tt»W réfléchie ^e fe& ouvrages ;^ il 1Ô9 
pai^QÎt admirable dans L*économie 6^ 
f^ dôJdribuûon de (e^ i'ujets,, fçs plans 
Wï\t rég«Ws & tracées avec ton je : U 
Oe^té &( la préc4rian poâible^^^eii 
cbjuc éç iiiétbodic|ue dans Tordra, Isi 
^^rcbe 6cJl'$ncbaineinent de fei^pif^un 
vès^ fes i^ifoonemeoçont de I^ iî>irçe« 
de la (pliditéfàe la profondeur ; (es 
penfées font jufies &c vraies , & ei^ 



L'âbdn^afiee de' fe$ idées: va jufqii'à 
h «profiifrQifi ^ ^ ^h^Hubefie de fes ex* 
nN^ffi^M$d^ fes. 

fcM4i^ttMBvié«û^iifmpp|aiitej& d^Ma 

(ché^ ^fofii '^'d'^t- les dépapent. San* 
0^ f^ft^» ' «9 ' géMr^ ^uhamotiîetnr » 
aih'dlidl';: acMrMt^ rapide^ f il a^ 
nâitiJsVieÉr €«iriaiii$ ondroi^ la 
pbmt^^&^Mte 4a^k)tti^kér^qmis itcfl 

cbe ; la ifm^riÀ tfop^ noiai^qiiéd de fes. 
période^ 9 lé rétmiy tfiop'fféQpeat desi 
w^at% il^tcii^ie r«àdeiitfoiiwe«t mo^ 
|it>tonè; t 3^^ î*^i' ^•- • ?^* ' r . '• ' : 
- #?4%'<aâ eéipdréde Pantitfa^fir» 
&:;ên â aff^onfté' toutes fes peni^sw, 
Le P. é^NfiimlU paroît^^'ètre appro». 
prié réâûÉnéfation. Cette figure, au&/ 
briUante^^ue Tanlithèfe^ > eft iDoiaaj 
fi'ivolé > piHsirithe \ Se d'uite^bien phif 
gran<le^Teir<^uf€e dans -l'éloquence ;1 
mais il ôft dân^dveux de ta poufferi 
trop Ibfli , où- d*eri &if © un ufage: tropj 
fi^équenn Car d'^ûft^ QÔté ,^ les peiifées 
perdent -en fé^ce çe^qu«*ette8 gagnent 
f flt^déyelopp«nleii|ij 46 T^utre , le rei^ 



tour contiriuet de 1a.fnâciic^''lSgiir^j 
amène néceflkirement h ié^vk^^Ml 
htiété : de ceio^s^wte» %!».. bftSMit^frf 
& de&dâ&uta^dii ^.k^^'^uyUk^iA 

(eméttt ^iemkno$ Qiia|^r% Ghrjétî«0^, 
les plus àïRfàgv^tw^ fpUda-^ :a]^ , 
profond que tJ|^t^ii/oA;^ , il a^ma^f: 
de nerf & â&ivéîdm^éQCji, njais f^îwi: 
de gràcç,plu$ld-^légan«e-*f df^Égnçîfejit 
il né le cède f^^kM^iffiUonj^^^mU^ 
coonoiflfanceducqpiirhumaiQ, fie Fqiii 
pourroit dire C[u'il kieil fuj^^rieur pW ^ 
la force d;u raifonnement ;, il ei| vr^ît 
qp'il ti'eâwpad auffi Jii^QHâMitfff^^} 
touchant, auffi pathétique ; fiiais il^ 
paroit être plus; brUlî^t, plus gom- 
peux & plus oméi SoiîAyie.l^ii: înoim\ 
pur , moins correâ^ ngioie^.prée^iji 4jue: 
celui de l 'E vêque de Glemvon^ i mais il . 
eft plus ab.ondant^plus tiichjç^i^tplus na-, 
pidcp Boucdalùftc fie^nt hemçow de, 
la manière âeTf^m^fthiac l'^tiafflU^n-, 
femble approcher du car^/^l^ 4^ Girl 
céroni je crois reconnoître , Je fi. éUr 
NcuvilU dans le portrait qu^ Cicirpf^^ 
lui-même nous a tracé djA fameux ^or^ 
unjîus , dans fou liyrç des Or^ifçuis 
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tUgans y compojitione apms , facultau 

copiojus Rem dividdat acutk « . . • 

HaMai • • • Studium crchrafum venuf» 

taxumqut^fanundaTUm^ in qidkus . «^ 

tirant quœdam magis vinuflce ac dulccs 

quam (fût ^eceffarim dm inicrdum unies ^ 

& erat oratio càm inciiata & vibrani 

tàm, eiiam accuraea & polita. C'eft-à*» 

dire : » • Se^ cxpreflîons avoient 

n Beaucoup ^^*éciat & d*érégance , 

it rdraôrinaiite de fa cômpofition 

)> ëfeît 'fage^&t régulière, (t% idées 

»> coiiloieiK avec.facilité &c avec abon- 

» dance : fés plans étoîent juftes 

>» èc bien conçus ; .il avoit foin de fe« 

M m«r fés- dîfconrs d'un grand nombre 

>^de penfées agréaMes ; parmi lefqu^I- 

» les il s'en trouvoit Quelques unes 

» phis agféables^^ue neceffaires , ou 

p^ même utiles- à la caufe^ Son ftyle 

M poli & feigne étoit en même temps 

à\iti/^éi^t^%y rafpide , étincelant de 

n tfftftspfîli» fliUngéniMIc» »f 

c D'4ptèri«s^^orceftaSE^ dût P. de Nm^ 

vlÛt que )e vÀus ai citâ$> Monfieùr, 

)e croi$ que vovis pouvez aifément ap-« 

pliquef k cet orateur . tous les traita 

f* ••• 
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dont Cicif^n p«îgiioit «^mrçÊ^îtf AmB 
iUuftre rival. . 

Je fuis , &e. 

\ L E T ^F R E îi; ' 

■ . \ : -y.' ■ .-. ' i • > 

ShAtffeaft » ^/v^«// MtAn^iAi \ diiti 

' au koL Par M. -^ J^arù ychei.lf veuve 
Muchç/hcj ruf Samt-Xac^UiiS ; U^^.9 
mîm% m^ ; Aftr/fer ^j^^tuix dû ^qîm 

- Saine^Jacques; I^bn^rut SaifU^-Jtàn^ 
de Biaui^aisf; Làcorkbi^Wt dfif^/tiric; 

, .. Ruault , //ie ^tf' i^tf . fl|i7^« k^.i^.H > 

MottûcttT^^ .Hiie de ce$ eatfeprUei» Ut* 
tétwres ii^Us 9ux (U-dgrès de iloir^ 

reconnoifTanMiidî ta NSat8)Qf}^'q!i»icfn-? 

3ue.éttoé W dew^ine ^e^aba^^pïiaifil's» 
oit être: toiripté t^armi noi i^S^nèii^ 
ttftirs. PiiHque i'aboada^ihce du: d^riôer 
fiècte femUe ayoir épuifé 4ê. fol «!#» 



tâï , qité {>oltvc^ - on faire de mwux 

Sue de nous enrichir des dépoiiiliçs 
e nos voilins & de nos rivaux ^No- 
tre littérature ne fçaufoif que gagner 
beaucoup à l'âcquil^tion des ouvrai 
gés d\in tiomio^e» qui y grand par lui- 
Hnême^'n^à riefl etnprufité des autres , 
& dont les drames, maigre leurs dé- 
fauts, charment encore un peuple, 
fait pour apprécier ies beautés mates 
& énergiques du cénie.ll n'appartient 
^qu\iu bel cfprit (Têtreçorrea Ôcfoi^ 
iné ; les Ouvrages du génie refleni- 
blent à ceux de la nature^^^ qui n*a point 
dans /es travaux la froide régularité 
[des produÛions de Tait. 

De tous les temps fShakeJpean a eii 
des adoiîrafeufs enthotifiailes Se des 
Cenfeurs injuftes. Les uns lui reçi- 
'doient un culte fuperfthieux, les au- 
ttes çn faîfolent des critiques outrées. 
Les beaiités originales & fubtimes 
dont Tes ôuVrages étincellénr , aveu- 
gloient {es partifans fur fes défauts ; 
d*autres , au contraire , dont la yiie 
bopnée ne pouVôit fuivre le génie dç 
Sbakefpearc dans Ton vol rapide , ont 
fixé avec complaifance leurs regards 

Biv 
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^ur fes imperfeâions , <^ui étoient plus 
à leur portée. » A Pans , fur-tout de 
>» légers aridarques , difent les tra« 
n duâeurs , ont depuis long - temps 
^^M dans leur étroite balance 
n le mérite de Shahfpean , & quoi-» 
» qu'il n'ait jamais été ni traduit , 
'» ni connu en France , ils fçavent 
» quelle eft la fomme exaâe , & de 
M fes beautés & de fes défauts. Sans 
>» avoir jamais lu ce Poëte , fans 
>> même entendre fa langue , ils vont 
M le peignant d'un mot comme un 
» fauvagé , à qui il a échappé quel- 
M.ques traits heureux , bien forts & 
»> bien noirs ^ mais qui n'a rien de 
»» précieux à offrir à une nation 
>» délicate & polie. Les oracles de ces 
» petits Juges effrontés des nations 
»» & des arts , font reçus fans examen, 
» & parviennent , à force d'échos , à 
%> former une opinion». Peut-être 
feront- ils aujourd'hui plus cîrconf- 
peôs. On vient de felre pafTer dans 
notre langue le génie & l'ame de 
Shakcfpcarc , & tout homme de goût 
pourra déformais l'apprécier 

Les traduâeurs viennent de faire 
paroître les deux premiers volumes 



|d théâtre de Shakcfpêan ; je me pro- 
pcfe, Monfîeiir , de vous entretenir 
de chacune des pièces qu'il contient. 
Maïs je me Mrne aujourd'hui aux difFé* 
rem morceaux qui [décèdent les çfior 
vres de ce Poëte célèbre. Qn trouve 
d'abord une courte réponfe à quelques 
obferyations critiques de M. Mar^ 
monul ^ inférées dans le difcours. pré* 
liiQÎnaiiT^ qu'on lit à la tète des Chfii 
d'etuvrei.Ihtam^tiques. On accufe les 
jugemâos de. l.^Ac^déaiicieQid'être peu 
fondés ; on lui reproche de ne pas 
connoitre les^Anglois & leur langue» 
l\ eft cenain qiie M. Harmomtl ne 
liousperfuadecaiatnais que^l An$hif 
/uni Un pei^lfi pt^ ftnfib'U^ a^K plaifir<s 
id£ Pifnagi^tui0n.,Q}X\ nefçait, au çpfv> 
traire, que l'imagination eft la faculté 
dominante de$ écrivains de la Grande 
Bretagne & dt^la nation entière ?. Ctott* 
on en effet , que.je fublime MUwm ^ le 
fage Adiffon , l'élégaat P<^pt , le brillant 
Dtyiin , 6iz. S^(. &c«fe furent donnés 
lant de peine pour enfanter des chef* 
d'œuvres, o\x brille la plusheureufe 
&la plus féconde imagination, s'ils 
«voient cru que Jeui:s travaux ne fe- 

B V 
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roîent reçus qu'avec froîdetir pat fk 
tïztiott dont ils ambitrorifiakut . H 

p>ût€€ tn Angieimé (pu 'f»r U ptupU-, 
Uft Acà4énnîtien , Tun <le$ légM^ateurs 
ëe notre foMui yVkificm^rk^k^ \ pour 

ttçok uft cti(<^ pr^fqfitô ftif^ea-ilîtîeiik 
àe xûus les étmâim <éiebtts 6e fa 
tiaribti ; <{tt€ tous fe frnif écriés « que 
wShAktJ^<itt tù. : hùf^ éa parallèle^ 
*► quil ri*â^poirtt ett pwmî Wîi <J^^I> 
f» &'qiiep6at-étrc i< ti^n^wa}Ai»ais n^ 

maître , Adi£M , Pop€ , Dryden^ Leckt 
& NeuwBm ^ qui l'odt «dcrs admiré > 
fiittfHre dont! de^hoimtiiss du peuple ? 
Jufqu'ki tes twdoôelu^ AtS^iahif^ 
ptm^ fëfitteDtav^ r^€^ J^s )age« 
fk^n^ hafafdé^ de l'Académicien. Mai^ 
M. Mâtimmul afewe q«e ^rVOM les 
» jours ùtï abrège ShaktJ^an ; qu'on 
H le châtie ; x\piit^k,i\^hPt'GarrUk « 
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M retranché àcjz tragédie SHamlu la 
* » fcêrie des Tojfoyturs & tout le cin- 
m qiiième a£le » & quela pièce & Tau* 
>> tèur n'en ont été âue plus applau* 
;>»âi$>».Xes éditeurs regardent ces 
retranchemens comme autant de fa- 
.crlléges ; ils pe veulent pas même 
. qii'on fecoùe la poufSère qui couvre 
leur idplé. Suivant eux, c'eft unîque- 
. ment pour abréger les pièces de Sha-- 
^ ktfptart^ dont les repréfentatiojs du- 
raient iix à fept heures , & noG^ daQS 
\ la vue de le perfeQionner , au*on a 
tenté ces retranchemens , qui n*ont 
pas encore bien réufli , difeat-ils» 
M piiîfque tandis qu'on eflayoiç fur le 
*M théâtre àfîGarrick le ffamlei abrégé , 
» la foule étbît au théâtre de Cov<nt- 
>» GarJen oh. Pon jouok le IfamUi en- 
»tier»#. Ceft auffi , ce me ferable , 
pouffer trop loin Penthoufîafme ^^Sc 
les tradufteurs me^aroiffeôt , çn ce 
l^oinli^reÛJerabler aïlezà ces aquuisfaf- 
cinés qui voient toujours leur maîtfeiTe 
parfaite, & qui voudroient que chacun 
eût leurs yeux. II faut convenir que le 
rire & la gaieté de Thalu ne doivent 
point, fe ipeler à la douleur & aux 
- B vj 
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fureurs dç Mdpomtnc , & qu'à plus 
forte raifon d'infipides bouffonneries ^ 
des fceneF du plus bas comique , coii* 
traftent auffi mal avec une aâion 
noble & férieufe 9 que fi , dans lé 
même tableau » à côté du convoi 
funèbre de quelque homme illuftre 
& chéri de la patrie , un Ptintre alloit 
repréfenter une danfe lafcive & des 
bambochades. La foule qui cou* 
toit au WamUt entier & délaillbit 
le jBÇafiw/^/ corrigé, ne prouve que 
les préjugés , l'attachement & la fu^ 
pèrftition du peuple pour Thomme de 
génie qui a fçu captiver fon eflime, 

A la fuite des critiques de M. Mar^ 
monul &c des ^éponfes des éditeurs ^ 
vient la defcription du Jubile de Sha* 
ke/pearc , nom que les Anglois ont 
donné à la fête inftituée en Thon* 
neur de ce Poëtécélebre. C'efiThom- 
mage le plus mémorable dont il foit 
fait mention dans les annales des 
théâtres , depuis que la Poëiie fleurît 
en£urope. Il illuftre à la fois , & le 
Poète qui en efl l'objet , & le peuple 
qui le rend,Jl faut lire dans l'ouvrage 
même Us détails intéreflans de cette 
fête finguUèie ^ à laquelle je né m'ar-t 
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rèterai point. Mais je ne puis mVm-* 
pêcher de rapporter quelques-unes des 
excellentes réflexions qui en terminent 
le récit, m Malheur y difent les traduc* 
>i teurs 9 à la nation qu'un pareil fpec* 
i^tacle laifleroit auez m>ide pour 
>» trouver de la folie ou mêkne de 
>» Pexcès dans ces honneurs rendus 
n ail génie ^ dans cet enthoufiafme d'un 
I» peuple éclairé pour le plus grand de 
» fes Poètes. Avant de prononcer que 
» les Anglois en ont trop fait pour 
>» Skakejpearc 9 ou Qu'ils s'aveuglent 
>» encore fur fon mérite après deux 
>• ûècles d'épreuve ; avant que de le 
1» juger lui-m£me, tâchons d'atteindre 
M à le connoître , nous dont une ar* 
n deur prématurée précipite Si égare 
H quelc|uéfois le jugement , nous qu'un 
I» premier pas heureux dans la carrière 
» enivre & tranfporte jufqu'au délire 
H pour l'idole du jour , qui proclamons 
>» fans pudeur du nom de grand Poëte 
}f des enfans à peine fortis du berceau 
».. «é.Ce qui décourage & me te 
n talent ,c'eft lorfqu'après avoir épuifé 
n Cts forces à vaincre les difficultés do 



jS ûÂ^nkÉ Littèràïre: 
»foii art , a lui faut encore fiittef 
# contre les vïcm & les .paffions des 
i> hommes > flatter le defportfme , les 
>K préjugés , les petits intérêts des 
?> corps ; ^'eft teffqu^ Terttrée des 
i^trâlnâpEiîlles Elyfées des Arts , il 
H trouve . . . deis Caron qui ne paflent 
4* tfiix rireîs fortunées dé la glotte que 
h des artiiies déjà -morts , ëc tous ces 
>i fa«<îôfl(!es légers & féigirift de. lâ 
H tiiôdiocriré , tandis qu'ils tebutent 
»avec dédain des hommes pleins de 
^ vie , & nés pour llmmortalité ». 

Cette ibrtie -chagrine était bien due 
auxdéfoi^dresa£biels4e notre littéra* 
tttre.Qtiets fontces hommes qn'uii prc* 
nwerpasfceureittéansiacarrîèreenivre 
&trà>n^on<e JHfqiVâu dâire?Quels font 
ces enfafïs , qui, fortis àpeine du ber- 
ceau dès beauY arts , font décorés fans 
pudeur du nom de grands Poètes ^ 
Quels iovLt enfin ces fantômes légers 
tk ia médiocrité , qui feuls peuvent 
A'aiichir le feuil du tranquille Elyfée 
tdes Arts ? Nous ne ferons point d'ap- 
pSicattons ; ... Les ma%Jes font trop 
aîfés à reconnoître. 
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: ]>ii!É4^opiiéè lèûf^hh, li'fkâfte de 
(Shakq/j^^Arij testiadtiâettiis disfcfindeot 
à im -teroean ; i^^ àurcàfi ^éfé ploi 
^stundi {net nçpntei' <fhiA<m« de fit 
IvaîffaAce atantïon.ipotlfifofe^ Le pem 
idefootUiièiié Shakffpt^m leferçad'îo- 
terrompre £1» études >& les premières 
Jeçons des Mnies ^ pour fe livrer aox 
féaibies & arides détaiis du coflo^ 
«nvce^ ilyitrdkînooami àrnoiverr^ 
Ai &I1B' ^Aonte â îm>- mêane ^ dans les 
;»sr» d'iine' petite . \âUe , .iorfqu'ua 
-écart de feuneiTc le cftit feewrafefnene 
^ans b ieotier de lagkare,otiia natMie 
TftppeUiS^it.Un joia-ife promenant avec 
;i|iîèiti|!ioes jeunes gemi, its dérobèveût 
fimdàimfdans icpai^rd'irnSeigoenr , )a- 
JouxàKexcès dejfirsdroitsjdela ciii^«; 
ie.A(imimrrpaiirraivitefijuâicelesraTÎ^ 
ieurs«f ÀiA^Jptfarrrépondit pariinechaa- 
iiom fatyrxi|ue,cfui redoubla lespourûit- 
tes ^ Loid^ elles deiz^inrent «vives » 
^e Shakefptan.'fvX obtigé de chercher 
Mnadyit àiiondiie5«linc0iiàuvrati6 appui, 
iâas xeflbnrces ^ il dlçot fe ibiunettre 
à la lot iinpériâufe du befoin ; U fe tinc 
à la pom jdju ipeâade ponr garder 
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les chevaux de ceux qui fe trouvolent 
Êins domeftique. Les Comédiens ne fo 
laiflfèrent pas long -temps lahgoir à 
icette poite ; ils l'engagèrent à irxiomer 
tfur leur théâtre. 11 ^ntic bientôt qu'il 
-poûvoitluî-snême enrichir la icène de 
les propres produftions. Ce feroit 
fans doute un fpeâacle intéreffant de 
fuivve fes pas dans la carrière drama- 
lique^ d'obferver quel degré deper^ 
feaion chaque année ajoutoit à (e% 
"Ouvrages. Mais Toubli de fa gloire*, 
peut être même l'ignorance qui Taveu* 
glbit fur le prix de ies produâions, 
nous a privés de cet a vantageXa Reine 
£lifabtth , à tant d'autres, qualités 
brillantes , joignit encore le mérite de 
fentir toute la valeur des talens dé 
ce grand Poëte. Elle Taida même de 
fes confeils ; & ce fut pour fatisfaire 
aux deiirs de cette Princefle , que 
Skakefpian , dans . Us Commères de 
Wtndfor^ reproduifit pour la troifieme 
fois fon falfiaff^ perfonnage fi comi« 
que & fi orîgtnal. Son cœur, auffi 
noble & auffi élevé que fon génie^ne 
fut jamais infeâé des poifons de la 
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îaloiifie. Il étoit roi dti Théâtre ^ 
lorfque Bên-Jonhfon s'y préfenta. h Li 
n troupe des Comédiens dédaigna fou 
M premier eflai , 61 leur ignorance 
«^barbare alloit immoler ce talent 
Muaiffant ; Shakcfpeart arriye , & bieti 
9» fupériéur à ces defpotes littéraires ^ 
>f qui voudraient étouffer quiconque 
n afpire i régner avec eux , il ac- 
*» cueille le jeune auteur, fait jouer fa 
it pièce 9 & donne à fa natioa ua 
n Poëte dramatique de plus ^« 

Enfioyce grand homme comblé d*ap« 
plaudiffemens 9 ràffajU dt gloir$^ eut la 
force d'apprécier les foflges de la va- 
nité; un jour fe dérobant toot*à*coup 
au Public f il difparut & retourna 
£ans éclat dans fy chère patrie, pour v 
chercher le repos 6e le bonheur ^, qu^ 
n'avoit goûté qu'imparfaitement au 
milieu du tumulte des villes. Il y vécut 
fept aïfs dans un oubli total de la ca- 
pitale , & même des cfaef-d'œuvre$ 
qu'ily avoit laifTés^On nefçaucoit trop 
admirer une pareille indifférence , qui 
jufqu'alors n'a voit point eu d'exein^le 
.& n'en aura peut*être jamais. 11 mott*- 
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rut à cmq^ârite-tro& dusf ; U h^tïtyi 
hnmé dsm^k grande ^glife de S^mt^ 
/frd, ia pairie, On lui érigea dans ce 
lieu mênie^ uû monument «n cuivre ^ 
|ûi[z honorabte ppur ce temps* On y 
Jic. ce :difl^^e i^^^éniiuàt: ; 

yuâkïb fylium ^genib Socràum^ arU Maronm 
Tetratigit^ Populus marct^olympus hâbet* 

^♦^ Maîï5*«ife^M^iav«*^r&p^édMît^ 
%4^iHéi:^tindi{rAnce deia patrie , pditt 
quelle ne iai érigeât pas un monif- 
Tttcntfltts digne <relle «tite^kli. Gfent 
^iingt-quàtr» éns^près/a ritdrt ^ ôfl4rà 
-éléViâ ë^iil) X^tà^Q ihéme de ^eO^ 
«Minftèf ^ tkHY ^ la %t)itn^fe <re^ Rôls^^ 
4ih MM^otée 'it^je^eu^' ft èmple^ 
Vviec âeAè^ifArk^ion m<^fte& toi»- 
^tnihté < OMldn^ ShUkej^df^ , 2I^M 
ipbJTHk^È^ iJt4 ; imrfiàHiàusfàfiiU. 
'!' Oniifetfnc*yréa*ee4Wëriaifer^ 
idéns^ tfij ' pati4e de Skakefi^éate^^ïn if ait 
4*é;Mé'tt(ia5fiiflc€f que je nî^dofa f w 
^>*ettre peMf Phot^ptùi éetf çlÉns ^ 
îtJftrés. >» Après bnfe^longtie abfèiicé;, 
>il Tifiïoît une d&ttie qn^îl avok 
>eoniiue ; iî ià tfoûya. eh- d^juM db 



^ Ibti4i;a|i, el|arj|fl6;. lie; trois .€o£sinit 
#^ & ruante £11^ ipéflource par un pro- 
j» ces qu^elle ayoit per^u» Ala.vue de 
9^ cette fi^;^U8plofl^4aœlatHtière^ 
•» ShaluJ^êaH prient ému d'unetenire 
.^ pitié iril fuit '5 il vole «hercbcr des 
9¥ ^cpurs y ^$c bieiitôt il reparoît avec 
^ une fofume «onûdérabl.e qu'il avoit 
'T» empruntée : il embrafle avec traoP» 
-ÈP^ port la m^ire âc les en&ns, pkarans 
j^, àkt^ ies bras • • # . ^^comme s'il e&t 
^ été «écopteiit de œ peu de biea 
^ qu'il ^aifoit , il s'écrie en ^plenrant^ 
$^ par. un defir puis généraux c^acdre 
^que (on aâion ^: oA/ c-4fi à prifint , 
^j» pimt la 0€^i^€ /ois f^Jc vpiudroif 

Cette vie de ^^ie^^^iarr efl /*9ivi^ 
jd^tn difcours^ extrait des di^érente^ 
préfaces <}ii^ les éditeurs de iCePoëie 
-optnû^ 4 I9 tgl^.<le leuts éditions, 
Ct diicourseA en^elqueforleiuifaif' 
Jiesm de tou^ If^f^ Ja>?çi^rs dont <k> ^ (m^ 
^afgé le frQQ.c.4^|Cj[^gralkl Wmine. 
X^'eft kiréunipftd^fdiviBts éloges qu'où 
l»^i ay>r^igHé9 pôu^#tr0,1avec trop de 
l>rofufiçai, On içait <^e ks ARglois 9 
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îàloux à i*é*èèS^é fe pr^éminchcedai» 
-tous les arts >' n'ont' tieà omfe poitîr 
relever i^elat des tàle«é <Jti Pbëte, qtlî 
fàîfoit ie plus d'honneu* à leur natîoffg 
ies traduâeurs eux-mèrties ont péu5- 
^êtré mêlé un peu tf op 'd*euîhôûfiafnle 
•à l'admiration qu'ils témoignent pé\xt 
leur modèle. Nous ne nous arrêteridrîS 
pas cependant fur ce difcours , s'il rit 
*renfèrnioit que ces éf/)ges ; mais nou$ 

}^ r avoh'srenfiarqué qi»elqûes paradoxe* 
ittéraîres , qui tendroient à 'cofronipfè 
le gôùt & à confondre les gehires } il 
«ft Hinportant de les combattre. * 

D'abord on y attaque le principe 
des trois uoitiés : les écrivains Angloisr^ 
plutôt que de condamner Skakcfpèi^ 
lur ce point , préfèrent de renverfer 
cette règle fondamentafe de la Tra- 
gédie. Ils prétendent oue la feule unité 
di'aâion eft eflentielle ^ ât la feule 
fondée fur la nature , mais que celles 
de temps & de lieu font dès lôix arbi- 
traires & défpoti^iïes , auxqiielles ufi 
Utr républicain Yi^ett pas oblige de ft 
fou mettre. Eh ! qiioî , Sophoch , Eufé>^ 
pidt f Arijiou ^ font-iJs donc des légifr 



UiçfVLTS fati$ caraâère &ç (uns miffi<^a ? 
Si les ^écrivains célèbre^ dfi tous les , 
^de^^ /df toutes ks.oafiofis^/e^ont ; 
fournis au joiigrde ç^ejloi g^danfe , . 

dlH^éaMlss'y ^uftraîr^ ?.Pquix|uot ne; 
pas convq^iijr.quç, »îAai«j!/^ftfr«, qui,, 
n^avpu aucune coofioiflaoce de^aa- 
ca^nf;,q>jigvîai^C)it.a\ïGVin noodèlç/oi^s.^ 

JçfyjÇMX'i^-pft ;^ar4 fw « p«wt î Lc^. 

StMafteJp^at^ »' 5^ .1 ^1 p^^^ez dç rici^i.efl'iés^ ^ 
pourraçl^îtçrççdéfijut; . r. \^ ., 
. l^^autretprioci^a ifd'uae plus dfiiifr 
gereufe çor^'&q^nce encore j^c'e(^^i5p; 
1^ ediuejijirs^prfiteï^d^nt ^/9a>B<iït iin^ 
puqéfp^nt^qiêljer la r:pc^<^f; àç }fij 

(pçwU )oie 5^ ia doi^çur , le rirdâc> 
kspleitrsjlè. burlefque&fe/çriqux^&c. ; 
Ç*^e^ en vain qu'î^n Içur obje^e.qii e çes^ 
c^angf iTif^ 4^^fOi\$rW fervejit.qi^'à 

i4i;itçrr9i9Çf^/lB:dçY#W?^">^^^ & *^. 
pr^^S? ^1^ p^iDR^ ; 4JIUJ révénpnnef^tj 

principal 9F p&ut,{]^u;:êtrç<aoie!i4'pai^ 

la, grada^iqi^, régulif^f de^ mpid«:n$. 
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H.ioutà^s loix facrées pour une pofté-* 
HXitélQintàUïeH'. Comhie fi Racine^ 
HolUn^.L^ F^miMM ^ DtffrUux ^ 
$our4ahue , Pafckal^ U Bruyeu ^ Sec. 
qui foot nés dims un fiecle édaiifé ^ 
n'étpient point des écrivains origU 
naux! ' 

Quant au ftyle ^ dont ces diffërens 
inorceaux font écrits^ il eA engétiérar- 
noble «. énergique, pleine de vie & 
d'image ; mais rlc&tradttûeurs eûx«^< 
m^esi'iiotts^àvértîflent q(ve ^ Tétude^ 
i»^d<^S' modèles que. nous avons' fattS' 
fjt ççffe devant les: yeux/corrompt & 
nialter^t Toriginalite de la natore ; que 
»ïi^W prenonsf. à-^iiotre' infçu , tôUf 
9»« Hi^fiiàiNB 9' idat défaut fur - tout ih. < 
j&^ffi trois vere^-'VOds fouvent, daris^ 
<^S piéc^s^le ftyle poétique , lès com* 
p^aiibïijS . jempihatiques. , Pânflure du 
{pcpbrb l^o^^Lifez le difcours furies 
piréf^ççs ^ & la vie de Sbmke/pcart^ 
ypus y- apprendrez <pd ion foUU pairie 
fppinc ^e iapportoit ^v^un madiqut ri^ 
Vf nu itquUl (parut dansile tenups^ob lès 
i^inbres de' Tignarance vcnoUm d$ 
pfjjtr Itnt^mtn^urlafmfact de CEurpft ; 

que 



q^e le hafard ût jaillir la première 
, étincelle du feu poitiquc qui dormait 
dansfonf(àn\ que bieotôt ilfçut évcilUr 
dans tanu des émotions fympmquts i 
quHl établit fin tmpirtfur V admiration 
dis hommes , & leva fur Us cœurs un 
tribut éternel de larmes ^ que Téclat de 
{a gloire réJUchiJfoit fur tes cheveux 
blancs de fin père ; qu'on ne trouverapas 
chci lui des images auj^ froides , & aujji 
ejfacées que técharpe tiffue des rayons de 
ia lune dont Iris fi ceint quelquefois dans 
fes meffagcs noaurnes ; qu'on ne voit 
point chez lui des idées communes mafi 
quces £un Jfyle guindé qui ment à la 
Wri/e; que les caraâères (ont le produit 
de rhumanité^ telle qu'on la voit dans 
tous les temps ; que fes perfonnagés ne 
font point des êirçs faâices que Pau- 
Hur a gonflé d*un amas defentimens & 
de maximes iComme ces effigies d^ animaux 
que CHifioire naturelu conferve , enlu* 
mine & bouffit ; que fin ame étoit jTun 
tijfu délicat ^ &c qu'il n'a voit d'ame que 
pour fentir les incidcns qu'il inventoit ; 
que s'il a quelquefois employé des 
expreffions dans un fens forcé ^ c'eft 
^Ann. 1776* Tome II. C 
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que ;/<« langue jnanqupit jaus Jon^nit ji 

que quand l'efprit s*éclaire 9 U plaijîr 

paffc des yeux a. tonïlU , mais qu'au 

déclin dés Arts il rtpajftdt CorcilUaux^ 

yeux; que des mains des enfans de la 

gloire partent des traits enflammes qui 

volent s^ attacher fur les tyrans , & les 

cicairifeni de plaies incurMes qiiils em* 

porterie dans Cavenir ; que le temps eft 

celui de tous les modes de fexifience 

qui obéit le plus facilement à nmagîna^ 

tion ; qu'une aifemblée/^^tt/yè courons 

ner j>ar fei main;: du titr^ de bon/i4 

compagnie , &c* &c. &c. 

Je .fuis fâché , Monfieur , . d'êtrcf 
obligé de faire appercevoir ces tache^ 
de ftyle dans un ouvrage auffi eftima- 
ble ; mais jVi toujours penfé que la 
pt^iiîcipale utilité d'un Journal et oit 
à,t faire connoître les défauts des bpn» 
ouvrages, . • . 

. Jefuisi &Cf 
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LETTRE III. 

Derniers fentimcns des plus Ulujlres per* 
formages cendamr^és â mon , i vol, 
in- Il de doo pages. A Paris , che:^ 
Moutard^ Libraire di^ la RHne y ru$ 
du ffurepoix, 

V> E T Ouvrage offre un recueil des 
Lettres que d'illuftres criminels ont 
écrites dans leur prifon , des dîfcours 
qu'ils pnc prononcés fur t^échafaud^ac^ . 
compagiié^ d'uii précis biftorique de [ 
leur vie 9 du détail des procédures , 
& des circonftaaces les plus remar- 
quables de leur mort. De tous les 
nommes célèbres qui ont fini leurs 
jours fur le théâtre de l'ignoroini?, 
U Réda^ear n'a çtioifi que ceux qui 
pouvoient vivement întérefTer. Tan* 
tôt c-eft un héros long-tems vert- 
tueux qu'un moment de f^iblefTe ^ bu 
4çs ç;rçoo(^aac^s maiheureufes ont 

Ci; 
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rendu coupable ; tantôt c'eft un pcPr 
fpanage innocent qui fuccombe , viç? 
time ae l'iatérêt , dç la fiaine , dç la 
vengeance , ou d'un faux zèle de re* 
jigion ; cju\ , cpnteijt du téipœgnagç 
iqiie lui rend fa confciençe , s'avance 
d'un pa$ fernie vers le Heu du fup? 
plicQ , & courbe (on front calme & 
fere^nfou^le fer de§ bourreaux, Çeft 
le brave Montmonnci , qui ^ dans iipe 
parfaite réfignation , cohferve au mU 
|ieu de l appareil funèbre fon çouragç 
& fa traqijuilUté ; oui voyant tom- 
j)er évanoui le Chirurgien qui IuicôUt 
pDit les çlîeveux , comment , Lucantc ^ 
fui dit-îl, yous qui m'exhpnifi fi /ou^ 
fenc dans ma prifon à recevoir tous mes 
malhzurs comme yenant de la main de 
Dieu , vous êtes plus affligé que môî^ 
jnéme 1 Çojzfoiei-yous , Laçante % je veux 
yous embrafferÇt vous dfre le dernief 
adieu \ pendant que j'ai If s rnairzs libres: 
Je vous prie feulement de nç m^ oublier 
jamais. Celt Iç courageux R^Ughy 
qui demande à voir leglaivç du bour? 
reau , en examine le tranchant , ôf 
dit en foviriant ? le remède eji qmv f 
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inais, il guirit dt tous maux. C'eft 
ChatUs Stuard y qui paflant du trône 
fur TéchafFâud , après avoir placé fa 
tête fur le billot , dît au minifire de 
la Juftice s Je voudrois ^ilfûtunpt» 
plus haut : n^ais il fiimpont ; il faut 
quil fervci .DQnné[ U coup ^ lorfqut 
jUtendrai Us bras. C*eft un Seigneur 
Ânglois ^ qui^ avant de fortir de la 
Tour^ {remonte froidement fa montre^ 
en difant : C en cfl fait pour U temps / 
je ne dois plus ptnfer qiià C éternité. 

C'étoit. fur-toUt de la Religion ^ 
comme le remarque très-bien l'Aù'* 
teur» que ces infortunés coupables 
tiroient cette fermeté d'aitie qui nous 
étonne. Il en cite pour exemple My-» 
lord Ruffel , qui en marchant au lieu 
du fupplice 9 après avoir quitté le 
Lord Cawendish ^ fon intime ami 
qu'il venoit d'embrafler ^ retourne lur 
fes pas 9 pour le conjurer de s'attacher 
plus étroitement à la Religion. Ceft 
la feule UioÇe t lui dit-il ^ qui m^ ait fou* 
tenu & conjole dans mon malheur. 

L'Auteur ne fe borne pas à retracer 
les derniers fentimens de ces infor*^ 

Ciij 



54 i^A^jj^ Littéraire. 
tunés coupables , dont un inDmcfTt 
d'erreur a fait tout le crime , ou dô 
ces perfonnages vertueux , & injufle- 
ment condamnés , ^ dont l'innocence 
rend encore la fin ^ plus touchante. W 
offre aux.gens en place ^ & qui pour-i 
roient abui'er de rautorité qui Wur 
cû confiée , des exemples frappans. 
de la jufte rigueur des loix. Il rap-^ 
pelle la fin tragique de ces illuftres 
parvenus , de ces hommes durs Scpuif' 
fans , de ces tyrans du peuple ,v 
dont ils ont dévoré la fubilance. 
Ils meurent dans Topprobre ; & les 
cris d'exécration qui les pourfui* 
vent jufqu'à leur dernier foupir ^ 
femblent ajouter encore à leur fup» 
plice un nouveau caractère d'infamie^ 
. Il n'eft pas étonnant que TAuteur 
ait raiîembJé, dans ce tableau, plus de 
perfonnages. Anglois que. de ceux des* 
autres nations. L'Angleterre eft le- 
théâtre qui a le plus offert de fan- 
glantes catailrôphes. Le fchifme de- 
Henri y III , les querelles pour fa fuc*» 
cefiion , les révolutions du trône des 
Stuarts les ont muhipliées : dans ces 



temps déplorable^ , le fanginnondott 
les échaffaiids , & Ton voyoit rous les 
/ours tomber de nouvcltes 'tftesi' ^ 
Il n'eft pas douteux ^ Moriflèttf , qu^ 
cetOuvi^ge ne puiffeêtrè fl^-ùtHè 
pour ftrvif à I^iftoire du cœur hy«; 
tnain. Datlsf quelles cirronftances dd 
h vie, en effet , t'horame fe ihontre- 
t-il pkis tel qii'fl eft , que dans ces^ 
iQomens terrîftles ,' où' pli in dt forcé 
& devante', il 'Vdit autour de lui le j 
furtèbrèsapprêtis d^uhérfiort è'iaquèHe 
« ne pébt fe fouftfaîi^è î ^C'èft aTori 
^ûe le vét^iîabîè courage- pàrbît dan$ 
route {on éléyatibn' &' dans toute fa 
dignkévou'Cîue le hféràs di>ît'S?'éVà^ 
nbuîr* pôui faire place à '4'hommfe 
fc^î^lé 8r (JurillsÀiiinè. Si rh}fl$>}re dil 
COèAr humain éft encore fi peîi ayaiï** 
cée de liois j<mrs , c*eft , dit T Auteur; 
parce - qu'dh ' s*en tient plus zuit 
{pécûlaiiôm qu'à Wtude des, faits.* 
C^tee étiide^»dt^ cë(*fch*rtit fà 'feulfe 
qtri puiffè'hâfer tios '{rt<6grW 
ftîence auffi piréçïèiîk & ^flt efleh** 
fiefle. Il ûudroiïfuivre pas à pas ceS 
illuftres coupables dans le' fond' dei 

DÎY 
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cachots & jufqu'au lieu dufupplice ; 
prêter Toreille à leurs plaintes j écou- 
ter atteotivement leurs difcours, pefeir 
leurs parq)es , examiner leur air , leur 
çonteoaiice » ne perdre aucun de leurs 
geftes , & faifir jufqu'à leurs plus lé- 
gers mouvemens. Que de réflexions à 
niire , par exen^le ; fur les paroles 
de 1 infortuné de Thou , qui jette les 
yeux fur le cadavre palpitant de Cï/if- 
Mars , ù>\i ami, & qui fe tourne vers 
Tafiemblée en diiànt : Je fuis homme ^ 
je crains la mort ^ & le corps de mon 
ami étendu â mes pieds , me trouble z 
je demande par aumône de quoi me bander 
^a vue» Quelfu^un voudroit^il mejetter. 
un mouchoir ? Quelle matière de ré- 
flexions &ç d'obfervations femUai^les 
pourroit fournir encore la Lettre que 
le Duc de Biron y détenu à la Baflille , 
écrivoit au Roi : ^ Que ma vie , Sire t 
n lui difoit-il > flnifie ai4 même lieu » 
s» oh i'ai accoutumé de répandre, mon 
» fang pour votre fer vice ;.& permet** 
>» tez que celui qui m'eftfrefté de t^entet 
>» deux plaies que j'ai reçues , en vous 
n fuivant & imitant votre courage ^ 
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H folt encore répandu pour la confer- 
H vation &t raccroiflTement de votre 
I» empire f Se que je reconnoiâe la 
» grâce que vous m*ayez faite de me. 
nJaiffer la vie. » Quelques Ecrivains 9 
ileft vrai, révoquent en doute l'au- 
thenticité de cette Lettre , que }e ne 
rapporte pas en entier. Mais comme 
elle fat publique dans ie temps ^ 6c 
nu 'elle peint la fituation de Tame de 
1 illuflre prifonnter , l'Auteur a cru de<- 
Yoîr Pinférer dans fa colleâioii* 

Vous ne ferez pas moins étonné ^ 
Monlieur , d'entendre pluEeursde ces 
illuftres coupables fe livrer , jufquea 
fiir réchafaud ^ aux faillies de la plai- 
fanterie. L'infortunée MarU S tu Art ^ 
prête à être décapitée , voyant les 
exécuteurs fe préf?nter pour la desha- 
biller , les arrête & leur dit : Je n$ 
fuis point accoutumée à être ftrvie par 
de pareils gemiUkommes. 
- Thomas Morus^ arrivée au Ueu de 
l'exécution 9 prie un des aififtans de 
Taider à monter , car il ri y a,pas d'ap* 
parencèj ajoute- t-il 9 qucvousm^aidie^ 
à dcfcendre. Prêt de recevoir le coup 
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fatal , il s'apperçoit que fa barbe eft 
engagée fous le billot ; il la retire 
fans changer de pofiure., & dit : ma 
barhe n^a pas commis it trahijQn , il. 
n^t^fi pas jufit qu^dlcfoit coupée. 

Un Membre du Parlement d'Ecoffe , 
qui vcnoit de condamner à la mort 
le Marquis de Montrofe , Général de 
Charles Stuan , entre brufquement 
dans fa priibn , & lui demande à. quoi 
41 s'occupe* Vous levoyei , répond le 
Msivqms^Je me pcigncTanJis que m€ 
tête efi encore à mol ^^ en prends foin : 
iantoi VOUA la traiterez comme vous vou* 
dr€[. 

Si vous défirez, Mjonfieur , con- 
noître un morceau d'éloquence , digne 
des Orateurs des anciennes Républi- 
ques , lifez te difcours que le Duc de 
Biron tint à Tes Juges , après qu'il eut 
ouï )a leâure des cinq chefs d'accufa* 
tion , intentés, contre lui, Ileftétoilr 
nant qu'un fiècle^oùJegoût commen- 
çoit à peine à renaître , & où la plu« 
part des nobles penfoient que les let« 
très dégradoie.fit la naiflance , ait 
produit un morceau û achevé. Vous 
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fen jugerez vous-même par cet ex- 
trait, i 
^Je vous ai rétablis , Meflietirs<\ 
»» fur les fleurs de lys , d*où les SatuN 
»nales de la Ligue vous aVoieitt 
'if chaffés. Ce corps , qui dépend de 
»vous aujourd'hui, n'a veine qui n*art 
>* faigné poiir vous. Cette^màin , q^ri a 
décrit ces lettres produite^contre mot, 
H a fait tout le contraire de^e qu'èlte 
*»écrivoif... Ueft yrai,i'aiécrit4'ai {fcn- 
» fé , j'ai dit, j^air parlé plus que je nt 
f> de vois faire r niais oit «ft la loi qiii 
M punit de mort lalégefété delà tangue 
M Sr4e mouvement de la penfée ? Ht 
n pouvois-je pai deffervir le Roi en 
h Angleterre & en Suiffe ? Cependâitt 
>ij*di ét^irréprûcihâble dans des dèut 
^ Âm})a[flradés ;^ fi Vous iÇoaâderee 
» avec quel cortège je fuis venu*,' 
)^dani quel état j'ai laiiffé les Places 
M de Bourgogne , vous réconnovtres 
i¥ la côrrfiânced*un honrmequi cc^nrpie 
H fur la ^dirbie'de fon Roi , & la^dë^ 
»liiéd'un Sujet y bien éldighé de fe 
>» rendre f^îiVèfrai^ti dans ion Gouver'^ 
» nemetft, •* • , * J'ai voulu nnil foire •< 

Cvj 
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» mais ma volonté n'a point {laflfë les 
9f bornes d'une première penfée^envcr 
n loppée dans les nuages.de la colère 
M & du dépit ; $c ce feroit chofe bien 
n dure que ce fut par moi qu'on comr 
s» mençâtàpunirlespenfées. La Reine 
n d'Angleterre m'a dit que (i le Comte 
^ à'Ejffex eût demandé pardon , il lau* 

> roit obtenu : je le demande au)our« 
p d'hfui. Le Comte A'EJfex étoit cou* 
M pable 9 & moi je fuis innocent* 
» Eft-il poflible qu'il (le Roi ) ait ou*» 

> blié mes fervices ? Nefe fouvienr-il 

H plus du fiége d^Amiens , oit il m'a 

H vu tant de; fois couvert de feu &c 

9f de plomb , courir tant de hafards ^ 

H pour donner ou pour recevoir, la 

» mort ? Le cruel ! il ne m'a jamai$ 

H aimé , que tant qu'il a cru que je 

» lui étoisnéceflaire : il éteint lefiam- 

i» beau en mon fang ^ après qu'il s'en 

>» eftfervi« Mon pèrea fouffert la mort^ 

H pour lui mettre la Couronne fur la 

»»t.ête : j'ai reçu quarante blefiures 

H pour la maintenir ; & pour récom-* 

» penfe il m'abbat la tête des épaules» 

n Ceft à vous | MèiEeurjS ^ d'empê-! 
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» cher une injafticè qai désbonoreroi^ 
h ion règne , ôc de lai confenrer un 
I» ferviteur ;k l'Etat , un bon guerrier i 
j» & au Roi d'Efpagne , un grand en- 
n nemi >»• 

Cet Ouvrage , Monfieur , qui con« 
tient le dépouillement d'un grand nom- 
bre de volumes , efi récfigé avec autant 
de foin que de goût. Il préfente des 
morceaux intéreffans & dont )a lec- 
ture attache : mais il faut convenir anfli 
qu'on ne quitte cette leâure au'avec 
des idées gris^brun , comme tes ap* 
pelle Madame dt Stvigné. Le retour 
continuel des fcènes ninèi>re$ qubn 
y met fous les yeux des Leâeurs , 
communique inienfîblement à l'ame 
& à l'efprit des impreffioas triftes & 
lugubres. 

Je fuis, &c. 

Leiire adreffït à M.Frèkqm. 

Monsieur, 

U N Journalifte, en rendant compte 
d'un ouvrage , peut , fans ex- 
pliquer fes motifs , en faire l'éloge 
ou la critique. C'eft une coutume k 
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laquelle U prefcription a donné droit 
dertolérance ; & à tout prendre, cette 
liberté., quoique fouvenr abuÛTe , a 
peut-être encore plus d'avantages que 
d*ihconvéniens. Les Parties léfées 
appellent de ces arrêts ,&: dans la 
furifprudence de la république dci5 
lettccs y tout citovjcn eft autorifé ^à 
faire- de fon Juge foo îufticiablc *♦ • » 
Maii voici 9 Monfieur, une qaeftioir 
compliquée de droit civil , littéraire 
& polémique. A près* a voir critiqué tui^ 
ouvrage anonyme, eft * il permis à 
un Journalifte , farfs au'il ait aucune 
preuve,nimême de prefomptïons^ vala- 
bles, de l'attribuer nommément àqneW 
qu'un ? Vous connoiffez ; Moniieaf^ 
mieux queperfonne les loix d'aprèsJeÊ 
quelles on peut rélou ire ce problème^ 
A ne confulter que celles de. la poli- 
tefle&deladécence,ilme paroîcquéle 

* V Année Littéraire n'eft pas comprîfc , 
fans doute > dans l*an<ithê4i>e-qu'oh prononce 
ici contre les Journaux, en gçnéral , fans Teli 
l'Auteur ne m'auroit pas p'i'ié d'y inférer fi 
ceofure contre, les Jonrnaliâes. Je oe cmIs 
pas (bailleurs ()ue perfonne n^usAcpttfeid«|i^e 
pas motiver nos critiques^ . î. a:/ 
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procédé du }ournalîfte feroit peu Tuf* 
ceptible d'excufe. Le coupable que 
j'accufe au tribunal du Public eil M^ 
VAhhé Rosier, , 

Après avoir imprimé (page 5 1 3 de 
fon Cahier de Décembre dernier) fur 
la Phyjiologic des corps organifés de M«' 
dt Necker , autant de mal , que les plus 
fçavans Naturalises en penfent & en: 
difeut .de bien , M. l'Abbé Rosier 
prétend que l'éditeur François de ce 
lirrc\, peu au. fait du langage des y rais* 
Botanifies ^y tn^ introduit tui nouveau ^ 
qui aura fans doute bien de la peine à 
prendre ; 6c il cite pour exemples ,' 
planta perennis ^ rendu ipzr plante peren*^ 
ntlle & centaùrea, cyanus par centaurée 
Umttc^ ce que Tariftarque^très-aufair 
fans doute du langage des vrais Bota- 
nifies, veut qu'on traduite ^zx plante 
vivace & bluet : & ces judicieufes' re-* 
marques étoient faites pour fervird'in- 
troduâionà la pferife oti il affûre, que 
ceue iradaSioti informe efi attribuée à Mm 
Ccfie^Mldécirî de Nancy. • 

L'imprudence du Joupnaliâe eft iw* 
pardonnable 9 mais la traduâion qu'iL 
attaque n'eâ pas iVî^m^. On pourroit 
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^^adopter,Moniîettr, fansrifqner cTêtre* 
Jugé auf& défavorablement parles vrab 
Botaniftes.Car ceux-ci n'auront pas be- 
foin qu'on les renvoyé y comme M« 
TAbbe Ro^Ur^k la page 7 1 du livre qci'ii 
condamne , pour y apprendre la défi* 
nition d'une pUntt p^tnntlU. Mais 
n'eft-îl pas plaifamquece prétendu 
purifte en Botanique , dans ce même 
cahier oh il affiche tant de rigorîfme , 
prêche lui-même fi peu d'exemple , 8c 
qu'il faffe ^ dans moins de huit pages , 
plus de vingt -Êtutes , mais de ces 
fautes qu'on ne reprochera jamais à 
quiconque aura falué » même du plus 
loin y le temple de la Botanique^ 

Eft-il poflible de parler à M. Ber^ , 
nard'^ Chriûophc Méift , d'un choclicaga • 
pilymorpha pour le mtdiçago polymor^ . 
pha; de faire un affront à la belle /^ri- 
muta aurkula , pour lui. fubftituer une 
primata auricula ; de favorifer une 
colchis autumnalis , aux dépens du 
cçUhicum aufumnaU ; de réunir cheiran". 
tujincanus en un feul mot , & de placer 
une virgule entre ces deux-ci vtronica , 
hicatunga , comme s'ils défignoient 
4eux plantes différentes? £t la Sa»-: 



Année 1776. 6% 

foUntt y U le Daphntt} M. 

TAbbé fe perfuade-^t-il que fa protec- 
tion doive leur aflurer fur le champ 
droit de bourgoifieen Botanique ? 

U peut rejetter ces fautes fur la Ty* 
pographie. • • . Soit* Maïs, Monfieur^ 
ç'eft quHl y en a l»ett d'autres encore ^ 
& Tes abonnes devront au moins me 
fçavoir quelque gré d'avoir confeillé 
i M. Ro[i€r de revoir fa épreuve avec 
plus d'attention. Comment, par exetn^ 
pie , ce grand Botaniile fe bsuarde»t-il 
à faire de Vluppurîs vulgaris , qui eft la 
peffc (Teau ^ une prèle ou queu€ de eheval ? 
Ëft-ce parce que G. Bauhin & Tour^ 
Tufort en ont fait un tquifemm^ tandis 
que M. de Linné y reccmnoit une fleur 
contenant une étamine & un piftil^ 
& que jufqu'à préfent aucun Bota- 
oifte n*a découvert les parties de b 
firuâification du genre des iquiftions?... 
C'eftrà-dire , enfin que fur les vingt- 
quatre clafles du fyilême de M* d^ 
Linné Ylùppuris eft dé Upremiire & Ve» 
quifuum , avec lequel M» Ro^ià con- 
fond x de la dernière» 
. D'ailleurs j e ne m^>ppofe point i ce 
que M* Roiicr continue d'intérefler Ic^ 
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Piihliç périodiquement. Mais qu'il fé 
fouyienne que les Rojiers de tous leS 
mois plaifent plus par leurs fleurs^ 
qu'Hs n'épouvantent par leurs épiiies: 
Fefpère au reile que les fiennes ne 
feront pas vivaces ; & je lui /are dé 
mon côté crue ma raiicune n'eft:riea 
fnoins que pirennel/c, • 

' J'ai rhonneur d'çtrç^ayec là plus 
parfaite 'tônfidération/;' . : V, 

i Monfie^il^^,^;^ i - 

Votre très- humbJe & très- 

^ ^ obéiffant ferviteur , Cp^TE^ 

, , Médecin de rHôpitr^I Royal 

& lylilitaîre de Calais , Agr 

/,.-. \.: %lh^ honoraire à^ Colkge 

Royal des Médecins dC 

N^incy, Membre 4e TAcai- 

demie de la mêmç villes 

^ j., ; , Affocié dç cçlled:^ tyojn* » 

•^ * ' ' (>bfen>miûn dt Mi'Ftéro'n. 

Je ne piétends pas blâmer le Jour- 
wlifte célèbte qui t& a«aqué dani 
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cette letttie. }« ne* décide point entre ^ 
lui & M. C*^< ; tuais [e n*ai pu refufer 
à ce derniçr la liberté de fe défendre* 
M. rÀhbé Rosier aura le champ libre 
& dans fon propre Journal & dana 
celui-ci , s'il le délire. Cette lettre 
d'ailleurs , qui ne pafle pas les bornes 
de la n^odération 9 peut intérefler les 
fciençes.. 

Indications des Nouvioutls dans lU 

Sciences^ la Littérature & Us Arts. 

A F F AI K ES de F Angleterre & dttA^ 
Wriftfr; L'intérêt qu'infpirent lesdémà» 
lés des Colonies Américaines avec leur 
Mih'Patrie , doit rendre ce nouvel 
écrit périodiquetrès-piquant. L'auteur 
Fa divîfé en ^teux parties. ÏHtïs U. 
première \ il fuit Tordre chronplo« 
gique des faits iqui peuvent fervir à' 
i'hiftoire politique de l'Angleterre âc 
de fésCalotiies;ceux qui cultivent l'hif- 
toire y trouveront des métopirestrès* 
exaâs& très-fidèles. Dans la féconde, 
font xl^tàiHés Jes éV^oéinenslesplns >é- 
titm , ou ce qu'on appelle les nouvelles 
du jour. Cette jpartieefldeftinéeà l'a* . 
ipuiemeiit & àî'inftruAiondes Nouv4U 
Ufiet.fy Poûtifues dinasjours.l . ^ 
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Ce qui rend ce Jcfurnal poliûfUi- 
des affaires de rAmériqife , beau^oiip^ 
plus iiitéfeflailt ({ue tdus éeux qui' 
traitent du même objet , c'^eft que c€<« 
lui-ci rapporte ^ dans toute kuf étei^ 
due 5 tous les débats Parlemeiitaires^ 
& ceux de la Compagnie Ai^s Indes , 
&le$difGours éloquents qui foM pro« 
nonces dans ces affemblées. Pouf 
ii*être point obligé d'amonceler desi: 
faits minutieux , Tautevr ne veut pas 
s'abitreindre auSs obtigdtiohs du retouf 
fifiodiqUê ; il fera pâfroître fes eayers 
à ntefure que les évén^meil» fourni^^ 
ront des matières ilnt^ereflanfes ^it 
prévoit cependant qu'il pourra diftri*' 
buer environ une vingtaine de mt^ 
jpiero par an ^ de cinq ou fix feuilleâ^ 
d'impreffidn ^ format in-t^. Le prix der 
chaque M^ fera de i liv. 4f. Ils s'im-* 
priment i AnVefs ; mais On en trouve 
des exemplaires à Paris chez Piffoif 
libraire ^ Quai des Augu&m* 

. L€s vaux du PiupU cof^mh par ta 
Religion. Eftampe d'environ un pied 
de haut fur neuf pouces de large ^ 
gravée par MM. Nit & MafqutlUr^ 
aaprès ledeUfia de M. M^nnu de l'Aca* 



4w if È E 1776. ^f 

d^fflie Royale de Peinture. A Paris ^ 

4:fae;s le$ Auteyrs , rue des prancs^ 

^OMrglsois, pQrtpSaint-Miçbel, Cette 

eftampe allégorique fait p^fiflan^ d'unç 

auttiSy qu^ \qs miSme^ artUles pn( 

donnée au Public fous ce ptre; hs Ga-f 

rans dç fa JUmU puili^uÇf Daps cette 

ppu velle e^ampe la fçène repréfj^nte ui> 

trôpç , vers leqpel le Rpi s'av0nce 

f on^tiif par h Sageffe ; ce Prince a le? 

^eux finpés fur une crpi:^ rayonnante ^ 

<{ue l|ii montre )a Religion , affife fu^ 

>in nuage ; pluç bas^paroiiTent la Vigi«f 

lançe^r^qiiîf lé^ la ClémencÇ|accom7 

pagnées dp l'Abondance, Derrière Iç 

jeune Monarque 1 pn apperçpit Iç 

Chancelier y Aiivi des grands OfEcier$ 

^e la Çpurpqne ; 1^ ]^eiine eu }^uprè^ 

du trôpe ^ ^ fur les plfis jproches 

degrés fopt Monteur 1^ Monfeigneur 

le Comte d'Artois ; de l'autre côté| 

Ton diftingue Je Cpnpétaj>le » & plu^ 

bas , un hçraut d'gf mes &; up Huiffief 

de la CJiaoïbre s'efFprçenr d'iécartef 

)e pi^uple y qui fe précipite eii foule fu|r 

les pas dit prince (jui vient d*êtrç 

facré. 

Cette compofitipn m'a paru poçr 
tic|vie ^ ipgénjeufe ; ç^iai^ue figurç 
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a beaucoup de mouvement & d*ex-» 
preffion i celle de la Religion pa- 
roîtroit cependant faire defirer plus de 
nobleffe & d^ônftion. Cette Eftampe 
cft exécutée avec autant de goût que 
d'intelligence/ 

Lés mêmes auteurs , qui ont gravé 
il y a quelque tems un fujet ayant 
pQur titre : ie Dijmntrdt Ftfnty , dé-i 
noncent au Public une côntrëfaôioti 
de. cette Eftampe , contrefaâiôti 
dans laquelle on a poùfle la fraude 
jufqu'à faire graver au bas leurs 
noms & adreflfe. Afin qu'on n$ 
puiffe être féduit par cette reflem^ 
blance de noms , ils préviennent qu'à 
favenîr aucune épreuve de leur 
planche ne fera diftribuée fans être 
fignée d'eux. ' 

Depuis long -temps les Artîftes fij 
plaignent avec raifon d'un pareil bri^ 
i;andage « qui fairégalement tort à leur 
réputation & àleurforrune. Lorfqu*une 
eftampe eft favorablement accueilli^ 
du Public 9 elle ne manque jamais 
d'êire contrefaite, & l'on n'imagine 
pas îufqu'à quel point on ofe abufer de 
1^ confiance du Pubtic.Ieviens récem* 
mept d'çn voir la preuve à rpcça^çjHi 
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du portrait d'un hotnine dont la mé* 
moire me^ fera éternellement chère 9 
Une perfonne de province crut faire 
racquifitton du portrait de mon père « 
& très-mécontent de fon emplette ; il 
m'en fit voir une copie informe qu*on 
lui avoit vçndue pour roriginal.U 
feroit bien à deûrer que le Magiftrat 
qui veille au maintien de la Police 
daignât s'occuper à réprimer ces abus » 
qui attaquent direftement la propriété 
& fruftrent les Artilles du fruit de 
leurs veilles. 

(raleru Françoife , ou Portraits Jti 
Hommes & des Btmmts célèbres , qni ont 
paru en France , gravis cri tailU^douce 
pwt les meilleurs Artiflts , avec un Abrégé 
de leur vie , par une Société de Ger^s d& 
lettres. Le Public connôît le mérite 
de cet ouvrage. MM. Rejfout & Cochir$ 
qui ont dirigé fucceflivement la gra- 
vure des Portraits , d'après les origi- 
naux des meilleurs maîtres, n'ont rien 
laiffé à dedrer pour la perfeâion d^ 
cette partie ^ exécutée avec tout le 
foin poffible, • 

La partie hiftorique n'a pas été 

irmU i^Yce iQpios d'attçQtion <}ue I9 
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gravure. Plufieurs gens de lettres fô 
ibnt réunis pour perpétuer. dans cet 
ouvrage 9 que Ton peut regarder en 

?uelque forte comme les faites de )a 
atrie , la mémoire des perfonnages 
célèbres qu'elle a produits dans tous 
genres. 

Il a paru huit cahiers de cet ouvrage ; 
chaque cahier efl compofé de cinq 
beaux portraits , & de quarante à cin- 
quante pages in-folio , d'une impref* 
iion très-nette fur du beau papier. 

Le fieur Cloufitr , Imprimeur* 
Libraire > rue Saint-Jacques , vis-à vis 
TEglife des Mathurins , propofe au 
Public les huit Cahiers à un tiers de 
diminution. Ils fe font vendus jiifqu'à 
préfent fur le pied die 48 liv. à railbn 
de 6 liv» le Cahien 11 les donnera à 
31 liv , c'eft à raifon de 4 liv. pour 
chaque Cahier , broché proprement. 

Il croit devoir prévenir le Public 
qu'il n'en a qu'un très > petit nombre 
o'exemplaires à diilribu^r à ce prix , 
fy, qu'il ne donnera pas les Cahiers 
ieparémént les uns des autres* 

JejTpi^, &c. 



^ .7$ 

L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
. LETTRE V L 

Difcours prononces dans FAcadimit 
Françoifc , U Jeudi zq Juin ijj6 , 

- â là réception de M. de la Harpe. A 
jParis , (Jiei Demonville ^ Imprimeur* 
Libraire de C Académie Françoife^ rue 
Salnt^Severin , aux Armés de Dom^_ 
hts. 

Qu'une couronne 9 Monfîeur ; 
obtenue dans les courfes & les 
jeux célèbres de Pife & à^Olympie, 
devoft êtreflatteufe pour le vainqueur! 
Qu'il étoit fatisfaifant pour lui de 
laifler en arrière fes débiles rivaux ^ 
îe fixer i par fa force ou fon adrefle , 
les regards d'une multitude attentive , 
& d'entendre , au moment où il at* 
teignoi^le but^ les acclamations Se 
Ann. 1776^ lome II. ^ 
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les bftttemens de mains de toutd )a 
Grèce affemblée ! Avec qjjels iraiif- 
ports & quelle émotion délicieufe 
devoit-il recevoir de la maîn de fes 
Juges 9 le prix décerné à fa viôoire ! 
M. de la Harpe vient de goûter- Ty- 
^reffe d'un moment anflî voluptueux : 
après avoir paru long-temps dans la 
lice, couvert d'une noble ppuffiere 
& de meurtriâures honorables , il 
vient de parvenir enfin à, la fuprême v 
ilhiftration de l'homme de lettres. Oui, 
ÎMonfieur, les portes de rAcadémie 
ie font ouvertes ; la Gloire , déefTe de 
ce Temple , effuye de fon écharpe 
brillante le front poudreux du jeune 
iathlète , & fes membres fatigués re- 
pôfent mollement fur le duvet du 
fauteuil iiïimor-teh Tels font les heu- ^ ' 
reux fruits de la viâoire. J'obferve 
cependant une çKfTérence effentieilc 
entre la carnère, oùfe dtfputele prix 
des talens , & cède qnis'ouvroit au- 
trefois dans Içs jeux olympiques ; 
c'eâ qu'il étoit très-rare ,dans celle-ci, 
qu'un concurrent , après une chute, 
pjLH affez heureux pour fe relevçr 
fyec|;^oir« dc attmdre le bu^. Mais il 
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n^en efi pas demèmeyMoofieur, dans la 
lice des Arts ; on y tombe , & Ton peut ^ 
encorç enlever la palme à fes rîveux. 
Téinom fur-tout M. iU la ffarpe: cinq 
lourdes chûtes le retardent dans fa 
courfe; mais^ nouvel Anthky il fe. 
relevé avec plus de force & de vi- 
gueur , redouble de vîteâTe , & n'en 
parvient pas moins à s'afleoir fur Tua 
des quarante trônes de la littérature» 
Enfin , Monfieur , la féance où l'on 
a reçu M. de la Harpe ^ a été Tuna 
des plus nombreufes & des plus briU 
Isktiîcs dont il ùik tait memion. A voir 
le concours & l'empreffement dea 
ipeâateurs , de tout ordre & de tout 
fexe» onauroit dit que cette récep« 
tion avoit quelque chofe de nouveau 
& d'extraordinaire » comme fi l'oa 
n*eut jaiçais dà s'attendre à vcw 
M. de la Harpe Académkien. Lo 
récipiendaire fixa tous les regards^ 
& toutes les oreilles éprouvèrent le 
même degré de tenfion , auffitôt qu'il 
eut commencé à prononcer le difcourt 
dont je vais vous rendre compte ; eà 
voici le début* * 
irLe taienit<^tti diftingue les \iam^ 
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nmeSi le génie qui s^élève au-deflus 
»d{x talent, la vertu enfin fi fijpé- 
» rieure à Tun & à Tautrei' fe réunif- 
» fant dans un même fanâuaire , à la' 
J9 voix de la gloire qui les couronne ^ 
» 6c fous les aufpices de la Patrie qui 
^ les appelle ; Tamitié faite pour leur 
>» imprimer un plus touchant carac- 
>♦ tère ^ refferrant encore les nœuds 
j» de cette union fi honorable ; telle' 
a» étoit depuis long-temps l'idée que 
n je meformois de cette afiemblé«: » 
d'abord, combien de chofes^'darts une 
idée de M. de la ffarpc J On y trouve 
k talent qui diftingue , le génie qui s'é- 
lève', la vertu qui eft ftipérieure , la 
gloire qui couronne , la patrie qui 
appelle « Famitié qui refferre, &c. 
Cette eîpèce de définition que M» 
de la Harpe nous donne de TAca» 
demie ne tne parôîc pas avoir le 
mérite de la clarté : i^ M. de la 
Harpe entcnd-t-il^que le talent^ leg'^- 
nie^ la vertu doivent fe réunir à la 
fois dans un même fi^i jet , pourconfii» 
tuer l'homme de lettres Académicien? 
Mais alors il étoit Inutile de faire 
mention du talent, puifqu'il efi biea 
certaia que tout homme quia du gé- 
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nie '^ a pour le moins auffi du talent, 
2^ M. de la Harpe entendrôit-ii que 
ces qualités doivent fe prendre ifolër 
ment, c'e(l-à «dire, que dans TAcadé* 
mie , les uns ont du talent, les autres; 
du génie , les autres de la vertu ? Mais 
. alors il faudroit qu'il fuppofât que la 
vertu feule eft un titre fuffifant , pour 
être admis dans ce fénat littéraire, &^ 
par une conféquence ultérieure ^ 
qu^iMi pauvre habitant des champs^ 
par exemple , qui ne fçait pas lire , 
mais qui a de la vertu , a tout le mé- 
rite requis pour être Académicien: 
ce^qui eu ahitxrée. Que M. de la ffarpe 
explique donc fa penféç. 

L'Orateur paffe immédiatement à 
fon propre éloge. Il étoit d'ufage que 
le récipiendaire abondonnât ce foin 
au Direftçur, chargé de lui répondre; 
mais M. djt la Harpe a cru , peut-être 
pour des raifons particulières , qu'il 
étoit à propos de ne pas différer à 
inftruire l'aflemblée qu'il étoit très- 
digne d'occuper un fauteuil académi- 
que. Il dit donc qu'il a été entraîne de 
bonne heure vers Us Arts de Vefprit & de 
r imagination j comme s'il y avoit uqt 

Diij 
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urt de Pc/prit , dîftîngaé d'un art cktî* , 
magination ! qu'il eft mfiammi de cet 
amour des talens qui ne peut exijler 
fans quelque entkàujiafme ; qu'il, a fait 
connoître lesfentimens qui Canimoient j 
X^Q fes premiers regards fe font tournés 
vers cette clajfe dfhommes choifis , qui 
lui donnaient une tÏÏee plus noble defon 
4tat & defes travaux ;'t\\xtfon adop- 
tioti devient aujourd'hui la ricompenft 
de fes efforts ; qu'il s'eft occupé à ce* 
léirer fes môdiles ^ en même temps quHl 
s^ étudiait à les imiter ; qu*il a porté fon 
hommage au pied des Jiatues de Racirte 
*& de Fénelon , &c. Il faut , en vérité i 
qye M. de la Harpe foit bien mal-à- 
droit , pour s'amufer ainfi à débiter 
des phrafes vagues, & qui ne fignv 
fient j-ien , comme de dire qu'il ejl 
entraîné vers les arts , qu'il cède à un 
goût irréjijlible , qu'il eft enflammé de 
f amour des talens ,*. tandis qu'il pou- 
voit produire tant d'autres titres lit- 
téraires , tant de produâions brillan- 
tes , dont La France s'honore , malgré 
les ôdieufes réclamations de Tenvie î 
En rappellant (es éloges de iîari/?* & 
de FéneloB^qvL^ ne citoir^il auffi ioa 
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éjégante traduâlon de Suitonc , cinq 
pu fix chef-d'œuvres dont U a enrichi, 
la fcène Françoife , autant & plus àe, 
pièces couronnées par rAcadémie , iL 
pour le moins ving-cinq à trente to* 
mes du Mercure d«- France ? Sont*ce 
là y de bonne foi , des titres à nëglî- 
Çer ? J'avoue que ce n*eft pas £;avoiff 
tjrer parti de les avantages , ou qu€ 
c'eft atteindr&le fublime de la modef- 
tle, il cette venu efi le motif d'une 
auffî courageufe réticence. 
. J^a queûion que M., dt la H^rpê 
traite dans (on Difcours ^-fe réduit à 
niontrer qu'il n'eft point , pour ua 
homme de lettres ^ de focîété préfé-* 
rable à celle de its confrères. Il coœ<^ 
menée d'abord par expofer les qua- 
lités qui conilituent , félon lui , le vé- 
ritable littérateur* Ce morceau , que. 
je vais , Monfieur , vous mettre fous 
les yeux ^ a paru l'un des plus faiU 
lans de tout le difcours : » Qu'eft-ce 
». donc qu'un homme de lettres ? Ceft 
» celui dont la profeffion principale 
>> eft àQ cultiver fa rai/on , pour a j ou* 
yt ttr à celle des autres^ ' C'eft d'ans ce 
*» genre d'ambition , qui lui eft pâ£ti«^ 

Div 
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» cuHer , qu'il concentre toute Tafti- 
f^vité, tout rintérêt que les autres 
» hommes difperfent fxxt les différens 
» objets qui les entraînent tour à-tour. 
^ Jaloux d'étendre & de iDuItlpUer 
»i fes idées » il remonte dans les fiè«- 
>»cleSy & s'avance aux travers des 
Mmonumens épars de l'antiquité » 
^ pour y recueillir fur des tracés fou- 
» vent prefque effacées , l'ame & la 
yf penfée des grands hommes de tous 
$f les fiècles. Il converfe avec eux dans 
>> leur langue , dont il fe fert pour en- 
»richir la fienne. Il parcourt le do-* 
M maine de la littérature étrangère » 
f> donit il remporte des dépouilles ho- 
9» horables au tréfor de la littérature 
» nationale. Doué de ces organes heu- 
»reux qui font aimer avec palGon' le 
>tbeau"& le vrai en tout genre, il 
» làifTe les efprits étroits & prévenus 
» s'efforcer en vain de plier à une 
>> même mefure tous les talens Sctous 
>> les caràftères , & il jouit de la va* 
wriété féconde & fublime de la na- 
wture , dans les différens moyens 
M qu'elle a donnés à hs favoris pour . 
st charmer les hommes, les éclairer 
& lesfôrviin C'eflpour lui, fur-toût 
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if^ qae rien n^eft perdu de tout ce qui 
>♦ s'eft fait de bon & de louable ; c'eft 
» pour une oreille telle que la iienne ^ 
» que yirgiU a mis tant de charmes 
H dans rharmonîe de fes vers ; c'eft 
» poqr un Juge auili fenfible , que Ra>^ 
y^ cinc répandit un jour it doux dans 
» les replis des âmes tendres, que Tom 
»ciu ]etta des lueurs affrcufes dans 
»les proifondeurs de l'ame des tyrans ; 
»c'eft à lui que s'adrefîbit Monuf" 
M quuu y quand II plaidoit pour l'hu- 
» mahifé , Fcnclon , quand il embçl« 
>^ lijfToit la vertu- Pour lui toute vérité 
*> eft une côhcfuête , tout chef-d'œu^» 
» vre eft une jouiffance. Accoutumé à^ 
M puifer également dans fes réflexions 
M & dans celles d'autrui , il ne fera 
» ni feul dans la retraite , ni étranger; 
y> dans la foclété. Enfin , quel que foit 
» le travail oii il s'applique , foit qu'il 
» marche à pas mefurés dans le mondcj 
>»intelleôuel des fpéculations mathé« 
» matiques , ou qu'il s'égare dans le 
y> monde enchanté de la pbëfie , foit 
»gu'il attendriffe les hommes fur la 
M Icène , ou qu'il les inftruife dans Fhif- 
^ toife^ en portant fes tributs au tem^ 

Dv; 
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t^ pie des arfs ; il ne cherchera pas h 
>> renverfer fes concùrrens dans fà 
n route , ni à déshonorer leurs cffiran^ 
.5^ des pour relever le prix de la fienne ; 
#>il ne détournera pas des triompheS^ 
>> d'autrui fon œil confterné ^ les cris 
» de lâ renommée ne feront pas pour 
»fon ame un bruit importun , & ail 
>^ lieu c^VLé lâ médiocrité inquiète & 
*> jaloufe gémît de tous les luccès ^ 
>> parce que le champ du génie le re- 
» trécît fans cefle à fes foibîes yeux ^ 
nie véritable homme de lettres, le 
M parcourant d'un regard plus vaftc & 
M plus fur, y verra touipurs & \\n 
>> monument à élever^ & une place à 
5> obtenir» » Vous aurez remarqué , 
Monfieur , beaucoup d'efprit dans 
éette tirade oratoire ; mais toutes les 
parties de cette définition du littéra- 
teur 5 font-elles également juftes ? En 
k prenant pour règle , il me feroit 
aife de prouver que M, Je la Harpe 
Im même n'eft rien ntoins qu'un 
homme de lettres , puifqu*il eft très- 
éloigné de réunir tous les talens y 
foutes les connoiflances ,,tous les 
genres d'études que fuppofe ùt défi^" 
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Wtton , qui nô peut convenir tout au 
* plus qu'à l'homme de lettres id^al Ae 
la République de Platon* Mais quand 
on s'aua^he moinS' à fuivre les lois 
févères du raifonnement , qu*à éblouie 
refprit par des perifées brillantes t & à 
flatter l oreille par des phrafes harmo-i 
nieufes & fonores, on dcvroît s'appli- 
gii::r du moins à nepasbleûer fa langue. 
On lit très-bien (\\\\\tï\iommt adetac'^ 
tivitédansfa conduite , qu*U met de tac* 
i tivitJ dans fis démarches ; mais dit-on. 

quil difperfe CaSivitifuf dffirtnds ob-^ 
j€ts?Qoc dois-je entendre par des or^ 
gants heureux qui font aimer le vrai ? 
I L'amc 9 ainû que le corps y auroit-r 

1 ' eKe aulli fes organes ? Des organes 
r peuvent, bien faire connoître ; mais 

comment peuvent-ils faire xiimcr ? 
î j'ignorois encore qu'on put plier des 

talens à ime mefute; que dts cris puf- 
(ent devenir un hruit importun pour unc^ 
ame ; qu'on put parcourir un champ 
iun regard vajle : le champ peut bieij. 
être vafte ; mais le regard ^ qui le par- 
court , Teft-il aufli? &c. ^ 
• M. de la Harpe , après avoir défini 
à fa manière Thomme de lettres » ex« 

Dvj 
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pofe les preuyes de !a propofîfîott 
qiv-il établit. Il obferve que la plupart 
des écrivains , fuîvaot la diverfité de 
leurs inclinations & de leurs études, 
fe portent ou vers la retraite du 
vers le monde. Ces deux partis ex- 
trêmes hù paroiffent'^voir leurs avan- 
tages & leurs inconvéniens ; m^is il 
croit que le commerce des gens de 
lettres participé aux uns & remédie 
aux autreî. Il convient que la^retraïte 
cft effentielle au travail :» Aînfi ^ dît- 
»îl, rOrateur, le Poëte, I« grand 
w Ecrivain , s*il attend &cjblliciu l*inf- 
ji piratxon , fuit loin du féjour des vit- 
» les , vers les demeures retirées 8c 
» champêtres. A mèfure qu'il s'en ap- 
,5> proche , les vaincs rumeurs , les 
» bruyante^ frivolités, les tnmuîtueu^ 
f>{cs diftradHons , Ie> clameurs ora- 
»geufes fe [jerdent dans le lointain. 
♦> Il femble que tout fe taîfe au tour 
«>de lui 9 6c dans ce filencé univerfet 
» s*élève la voix du génie qui va fe 
» faire entendre au monde. Aupara- 
M vant il étoit gêné dans la foule ; fà 
^ marche étoit contrainte^ fon laa? 
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n gage tîtnide ; à préfent {ts liens font 
99 bnfés ; il relève, la voe , fon regard 
>t eft fixe & aiTûré. Il eft venu fe placer 
» à fa hauteur ; il eft feul , & La pen- 

V fée alors fort indépendante & fîère 
M de Tame qui Ta conçue. L'ame eft 
» rappellée à fa liberté orig'nelle par 

V le grand fpeÔaclede la nature. L'im- 
n nienfité des campagnes , la fombre 
n folitude des forêts & des rothers , 
>» la tempête de la nuit , le filence du 
n matin : v oiià les alimens de Fenthou*' 
i> fiafme ^ & les témoins du génie dans 
» fes momens de Créations. » Quelle 
difêtte d'idées , Monfieur , dans cet 
amas de mots & de phrafes que je 
viens de vous citer l Fuh loin dufc^ 
jour dts villes , vers les demeures reti'*. 
ras & champêtres • . .H eft très* certain 
qu'en fuyant le féjour des villes, on 
ne peut guères fe rétirer ailleurs que 
vers les demeures champêtres. £efi 
vaines rumeurs^ les brnyames^rvoUtis ^ 
les iumultueufes difiraSions , Us cla^ 
meurs orageujfes , . . Combien d'epithè* 
tes & de jfubftantifs accollés , qui ne 
Cgnifient rien ! Comment des frivo^ 
liées &c des difiraciiom fe perdent ellçs 
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dans le lointain ? Les quatre lîgtiest 
qui fuivent font pleines de génie; car 
on Y trouve la voix du génie , Umar' 
che du ^énie , le la/pgagc du génie, U$ 
Mens du génie , la vue du génie , 
le' regard du ginie , la hauteur du gé- . 
nie. . . Quelle har Jieffe encore , &C 
quelle heiireufe nouveauté de niét<à-^ 
phores, quand M. Je la Harpe dontie 
la tempête de la nuit &c le file/ut 
du matin], pour Us témoins du ginie 
dam fes momens de création. La tempête 
& le filence devenirs dts témoins !' 
Voilà bien de Tefprit. 

M. delà Harpe ne fait pas entendre 
clairement quels font les avantagea 
que l'homme de lettres folitaire re- 
tire de la fociété de fes confrères ; on» 
Toit feulement qu'au fortir de fa fo* 
Ikade , c'eft parmi eux qu'il doit re- 
venir chercher dès avis & des confeils 
àxr fes produftions nouvelles, Scpor* 
ter ce tourment âurie ame incertaine , 
fiti a btfoin de fe ripofer fur topiniôt» 
^autrui : c'eft parmi eux qu*il trou* 
rttdL Ptexhreffian de cttte efiime femief 
qui adouat la bleffure que la vérité fi" 
wire fait touJQturs à C amour propre ; cr 
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ftntimtnt vif des beaatés , qui donne tt 
courage ^Tenvifager la perfeSion ; enfin ^ 
c'eft auprès d'eux qu*ii apprendra à 
joindre à Vinergie créatrice , une autre 
force qui achève & polit Couvrage. 

L'orateur paffe enfuite aux avan- 
tages & aux înconvénîens de la fo- 
cîèté des gens du monde : fi elle n'eft 
pas toujours infruâueufe pour un 
homme de lettres , elle n'eft pas aufS 
fans dangers ; car tile •peut altérer ks 
caraSires en Us polijjani^ & elle /*r- 
hordonne toujours fts jugemtns à CintU! 
rét de plaire. Mais rinconvénlent le 
plus à- craindre , & qui réfulre pref- 
que toujours de la fréqiîtntation des* 
gens du monde, de ce monde , toujours 
fi prit à calomnier j es propres jouiffan'- 
ces ^& à miptiferjfes plaifirs ^ c'eftiiir-' 
tout le relâchement dans le travail & 
le réfroidiffeihent pour la gloire, effet* 
pTefque inévitable des douceurs attU^ 
rantes de tafociite. O toi , dans qui le' 
Jrtfoin de produire iji un don de la Hoh^ 
turt^^ & non une maladir de famour-^* 

^ propre ^'VcùX'tù confervef cet^l pré-" 

cieufe émulation âe la gloire/? 

jrNepcrds point ^ vue ceas^qfti foif' 
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» travaillés d,u même feu qui doit t'a* 

» girer. Que ta force s^augmtntc de la 

» leur ; que ce commerce (bit pourtoi 

>^ce que la nourriture du gymnafe & 

^ les exercices de Tarêne étoient pour 

n les anciens athlètes ; & fi i'inftant 

» de notre vie , fuivant Texpreffion 

» d*un ancien, n'eft qu'une fiammc 

» paffagère que les hommes fe tranf- 

» mettent rapidement , comme autre- 

^ fois couroienx de main en main les 

» tùrchcs des jeux facrés , ainfi parmi 

H ies Ecrivains & les Artiftes , paffe. 

» d'une main à l'autre It fiambeau de 

>* l'enthoufiarme & celui de la vérité ; 

» ces deux^^m^e^a/A: immortels, dont 

»l'un jette la lumUrc^dstns h nuit des 

» préjugés & des erreurs , & dont 

» l'autre nourrit Taqie desimpreffions 

» de tous les arts & des plaifus de la 

» fenfibilité. » Flamme , lumiirt , -tar* 

ches , flambeaux ! de combien de 

clartés étincèle le Difcours de M» 

4e la Harpe ! Qn^eù-ce^qu^un flambeau 

,)qui nourrit Vame l & qui 1^ nourrit 

des hr^reffions de tous les arts ! Que 

fignifîent les imprejffionsde tous lis Arts ? 

ÇOmmîtit l^eothou£a£a)ie nousiit * il 
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l'ame des pLaifin de lafcn(ibiliti\ Ea 
vérité^ quel idiome parle donc le 
nouvel Académicien ? Viferoit-il , 
dès ce moment , à l'honneur d'être 
commenté dans les fiècles futurs? Si 
le fonds des chofes en valoit la peine , 
il pourroit avoir celui de l*être dès 
fon vivant. 

Ons'âttendoitbien que M. deU Harpe 
ne paiTeroit pas fous iilencç fes lon- 
gues tribulations littéraires , qu'il 
Î>arleroit des perfécations qu'il à ef- 
uyées , des clameurs jaloîiles que fes 
fuccès ont excitées de toutes parts. 
Il rappelle avec reconnoiâance les 
êncouragemens qu'il a reçus d'iin grard 
nombre de gens de lettres , & ces . 
confolations intimes qui relèvent Famé 
au moment oit elle ^affaijfe , lui rendent 
h ftntimtnt de fa force y dont elle com^ 
mençoit à douter ^ & rappellent Pefpl* 
rancequis*enfuyoit. Mais quels croient 
donc ces momens douloureux oîi l'ame 
accablée de M. de la Harpe s'afFaiffoiî'? 
Il eft aifé de le deviner : ces momens 
cruels faifoient partie ,. fans doute , 
de ces triftes journées oîi l'on (îffloit 
Ph^ramond^ oix l'on bâilloit à Timtim 
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lion , oh Ton dormoit à Gujtav^ , oît 
Ton gêloit à Men^koff. Ces momens 
étoknt ceux encore » oîi , chaque an- 
née , un public prévenu fourioit mali- 
gnement à fes palmes Académiques ; 
ceux , oîi une critique févère appré- 
doit impitoyablement fes ouvrages -, 
& eu dévoiloit la défolante médio- 
crité. Ç^étoit alors que Tame de Nf, 
de la Harpe commcnçoit à douter de fa 
Xorce. M.ais bientôt des amis complai- 
fans venoîent le raflurer : ils lui par- 
loient de Warwik , lui ràppelloient 
les douces larmes que Melanie a voit 
arrachées à toutes les âmes fen- 
fibles , lui repréfentoient que le pu- 
blic injufte dédaigne toujours les chef- 
çTœuvres à leur naiiTance ; qu'il eft 
ordinaire au génie d'être en. bute à la 
contradiâion ^ mais que les cris itn- 
puiiTans de quelques ^Hiculaires 
acharnés étoient loin de balancer les 
fufFrages de la haute littérature, qui 
, l*avoit adopté. C'étoît-là les confola^ 
tiens intimes qui rcUvoient aufjiiôt Vame 
de M. de la Harpe , qui lui rendaient 
le fcmiment de fa foret dont elle com-* 
mençoie à douter , & rappelloient tefpi^ 
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rana qui s^ùnfiiyoit. Quelle ctoît en-» 
core cette chère tfpiranct que raiitcnf 
croyoit voir 5V;2/ifr loin de lui ? Celle,' 
faons doute , de parvenir un îour k 
Hionneur du fauteuil académique. 
L'évènemçnt prouve combien M. it 
ta Harpe étoit injufte de fe défier à cet 
égard de Rattachement de la haute 
littérature, 

- Enfin, rorateur,après toutes fes coin«' 
plaintes jérémitiques , & fi fouven< 
rebattueSjfur les dégoûts& les chagrins 
qui empoilbnnent la vie d^un homme 
de lettres, ife fotivient que la loi luiim- 
poft l'obligation de jetter ouelques 
fleurs fut4a tombe de Ton prédecefleur, 
&fur celle de M. le Duc de Saint Ai^ 
gnan , auquel M,Colardcau n'avoit pu 
tendre ce devoir] De toxit le DifcoiTrs 
de M. de la Ilarpe^cemoTCtzu cftlefcul 
qui m*ait fait plaifir : » M. Colnrdeau^ 
^ né avec le talent le plus -fieureux , 
» marqua fon premier eflaî de tous Ici 
» caraS^fis d^ un Poète. \} ne èXé^znce fe- 
» cile&brillante, un (entiment exquis 
» de Pharmonie , cette imagination^ 
» qui anime le ftyJe en coloriant les 
» objets, cette feiïfibiiité qui péncttê 
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V l'ante en même temps que le .yeti 
>» charme l^oreille ; enfin , ce naturel 
» aimable qui grave dans la mémoire 
>^ des' leôeurs les idées & les fenti- 
» mens , & ^ fuivant Texpreflion de 
» Dtfpréaux ^ laij/è un long fouvtnir ; 
» voilà ce que le public, enchanté iPa-^ . 
» voir un Poète déplus , remarqua dans 
»VEpixre d'ffclpïfe^ monument jufte- 
>i^ ment célèbre, que fon auteur élevoit 
»à vingt ans, morceau vraiment pré« , 
» cieux qui durera autant que notre 
» langue , qu'on fçait par cœur dès 
» que Ton ra lu , & qu'on relit en- 
>> core quand on le fçait par cœur. Si 
» les autres fujets que traij? depuis 
» M. Colardeau^ n*ont pas toujours été 
»j auflî^ heureufement choifis , on y 
5» retrouve du moins ce talent dufiyle^ 
M qui répare du langage vulgaire le 
» langage qu'on a nommé celui des 
» Dieux ; & n'eùt-il été connu que 
»par cette charmante imitation de 
» Pope , l'auteur d^Héloïfe n'avoit pas 
>» befbin de plus de titres pour avoir 
*» droit à vos fuffrages. . . La poefie 
»fembloit être fa langue natiirelle, 
» Son extrême facilité à écrire en vers 
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»étonnoît tous ceux qui Font connu» 
» Ceil à cette facilité feule que nous 
» fommes redevables de fes produc- 
n tions. Une compofltion difficile fe- 
>>roit devenue pour lui împoffible, 
)iUne fanté fragile €c chancelante » 
i>préfage, hélas ! trop fidèle d'une, 
n carrière qui de voit être trop tôt 
H bornée , lui avoit interdit de bonne 
» heure lôut grand travail ; & une 
>i forte d*indaîence , qui peut-être 
» étoit la fuite de cette foibleffe d'or- 
>» ganes , 'Se qui tenoic d'ailleurs à des 
» inclinations douces & fociales y ne 
n lui permrttoient de regarder la poe- 
nûç que comme un amufement de 
» plus. . . Lorfque vos fuffrages , qu'il 
n n'avoit brigués que par fon mérite ,« 
» vinrent le chercher fur le lit dé 
» douleiur , qu'il ne quittoit prefque 
^ plus ; vous vous fouvenez , Mef- 
n iieurs , de quelle joie pure il parut 
» rempli , & combien l'expreffion en 
>» étoit aimable &c touchante. On vous 
» porta fa lettre de remerciement , 8C 
nvovL% crûtes entendre le chant du 
^ Cfgne. >f Si M. </« la Harpe écrivoit 
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touj^ours avec la même élégance & 
la même clarté *de fty!e, il abrège- 
toit bien la befogne des cHtiques. On 
ne feroît pa$. oWigé de relire quatre 
fois la même phrafe , pour deviner 
fa penfée. En aiïchant moins de ffué- 
tentions à i'efprit 9 il annonceroit un 
goût plu5 fain & plus épuré., " 
. Dans réloge de M. le Duc de Saint- 
Aignan , Torateur obferve qu'il ayoit 
pafle les années db fa jeuneiTe à la 
Cavir de Louis XI f^^ » de ce Mo- 
^ niarque vraiment admirable, non pas 
- » tant peut ém pour avoir reçu le nom. 
H de Grand dans un:e «époque de 
V gloire & d'entboufiafme > que pcnu: 
if ravoir confervé dans un fiècl« de 
H philofophie. v^ Cette réflexion ed 
d'une naïveté charmante. Oui , M* 
de la Harpe, c'eft avec raiibn.que vous 
a4intrez Lauis XIF d'avoir pu can- 
' ferver le titre de Grand dans un liècle 
de pbilofoii^bie, tel aue le nôtre« dans 
ce fiècle inj^ufte âçdetraâeur , oii l'on 
ne cefle d'inAilter à la mémoire de ce 
Monarque , de dégrader fou irègne..^ 
i8c de yottloir en méçoanoître laotes 
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ks nuerveilles» Mais quelle eft donc 
Fongine de cette efpèce de déchaîne* 
Aient contre un Prince , que l'Europe 
ennemie & liguée n'a pu s'empêcher 
d'adnûrer , qui a imprimé à la France 
ce caraétère de grandeur & de fupé* 
rioriré qu'elle conferve encore au* 
^urd'bui , & dont la longue admî- 
niftration forme , fans contredit ^ une 
àes époques les plus brillantes de l'bif- 
toif e de notre Monarchie? Ceft que 
tùuisXlFz eu le malheur de déplaire 
à un Gentilhomme ordinaire de la 
Chambre de (on fuccefieur , c'eft que 
M, de Voltaire s'eft étonné le premier 
ue la Nation lui ait décerné le titre 
t Grand: & dès ce moment » tous le^ 
échos fubalternes ont répété que Louis 
XIV n'étoit pas un grand Roi. Outre 
rin}irfiice marquée de ce jugement , 
n'eâ>il pas de la dernière indécence que 
<ies gens de lettres s'attachent ainli à 
calomnier lar mémoire de leur propre 
HenfakeuT , d'un Prince qui a voulu 
fonder la gloire de fon règne fur c^Ue 
•desArts \ qui les appella au tour de fan 
^ooe, dont les réconipenfes allèrent 
chercher le Sçavant&rAmôe jdi|iKes 



I 
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dans les' parties les plus reculées de 
l'Europe ; d'un Prince , éa un mot, 
au goût '& à rinfluence duquel nous 
devons peut- être tous les grands hom- 
mes qui ont illuftré fon fiècle? A-t-oil 
^ vu t{i\^ Horace & FirgiU aient fait la 

Le jour du triomphe académique 
de M. de la Harpe étoit une occ^fion 
brillante de rendre à M* de Voliaire ^ 
fon cher Patron , un hommage folem- 
nel fauffi Torateur n'y a-t-il pas man- 
qué. »L'aftre, dit il, quia long- temps 
» éclaire' les Arts , fe foutient fur Je 
H penchant de fa couife, & brille en- 
^ core à fondéclin. Ilfurvit à foixante 
M ans de travaux , ce vieillard célèbre , 
^ le prodige du (iècle qui Ta vu naître , 
» & le déiéfpoir des âges fui vans qui 
»ne le verront point égaler. » Ompar- 
donne volontiers à une ame fenîible 
de ne parler de fes bienfaiteurs qu'a- 
vec ime forte d'enthoufiafme » & de 
mêler qudqurefois Thyperbole àl'ex- 
pCjeiSon de fa reconnoiffànce : mais 
il faut du moins que ces louanges con« 
fervent quelque teinte de vraifem- 
blance y & qu'elles ne dégénèrent pas 

ridiculement 
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ridiculement en une exagération grofp 
£ère & dégoûtante. H.dc l^ Harpe ne 
peut ignorer que M. 4^ FoUairt çft né 
àans le fièicle dernier , & ii o(e avarir 
cer , dans une ââeoiblée de gens de 
lettres t en pleine Académie , que M. 
'M VQlpaire eft U prtkfige dufiïçU qui Cti, 
vu naître / Mais Çorneillp . • p Mais RAf» 
dnc • • • Mais MolUrê « . ; Mais la Fon* 
tainc j& Boikaul tous ces grands hom- 
sn^s, que ce fiècle réclame , ne doi- 
vent donc plus être placés déformais 
^ue fur les degrés du trpne oii s'ailied 
M, dt Foltairçl Q}xo\ \ l'^utçiir de Mir 
ropfi & A^Al^irp feroit un prodige, 
.jDomparé aux auteurs de Çinna 6c dç 
PolUuSe , de Pkidrf & ^jffhaiie / 
L'auteur de Nanw feroit un prodige , 
comparé à Pautepr du Tartuffe ^ du 
Mifantrppe / Çn vérité , Monâeur , 
n'eft-ce pas fe déshonorer de^aîtéd^ 
^08iir,que d'oferdé fangfroid d^biterdej 
aflertions au0i extravagantes } N'eftr 
ce pas profaner i*|înçeînte dç V^c^^é^ 
mie, qaed'y pAroitr§ pour t)lafphâme|r 
ainii contre fe$ grands hommes^ N'eftf 
fepasinfulterà M*^^^ô/^tf/rfl^i*même^ 
tn dQnnànt liei) de crpire qu^ foiji 

A»îf« Ï770* T(?/??^ //• I& 
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amour-propre piiîffe fe repaître d'un 
«ncens auffi groffier ? M. de la Hatft 
va plus loin ù\ aflîire encore que M* 
-de Voltaire fera /€ difefpoir des âges fui» 
"vans qui ne le verront point égaler. Je 
vous te demande , Monfîeur , eft-il de 
la raîfôn & du bon fens de prononcer 
d'une manière auffi tranchante fur un 
avenir rncertain ? M. delà Harp^ a-t-tt 
^VL le regard affei vafle pour en parw 
eourir & en fcruter toutes lès prc>fott* 
jdeurs ? De quet droit ofet-il circonfc 
kintt la nature , & pôfer des borne« 
â refprit humain } Èomïrt avoit pré- 
cédé Virgile \\^ lyre ^e Pindare6c 
le Xviih^^Anacréon paffèreiit entre les 
Wîns à^lfforàce ; i?tf<^m# monta fur Iii 
^cène après Cérn^Ue . &:> devint fou 
fï\ il {M(>lière' ég^la Tiire^ce; Phèdfie 
Alt furpaffé par nôtre bon la Fon- 
taine ; Nemon vint après Defcartes ; 
4e B^un^ après Michel- Ange. . , Pour^ 
quoi fuppofer que M. de Foltaire^otme 
le dernier anneau de la chaînedes grands 
hommes ?4^fiifqiie déjal U a été f\irpafl^ 
lui - même par tous les génies tupé- 
rieurs qiiioBtilluftré le fiè<île de Lonii 
Jf/r,çoiBfwm oefçroît-^U pas A^m 



Upfdredes.cbqfes poffibles , qu'il fut 
jaii mçinsi ég^Ié par k^écvivmms que 
^iy?fx\ )4ii[6 iclpFjÇ; les géaérttions 

. Jf diûinguç | ;NfQa$0yr ♦Jrp^ dét 
ïsjuts pÇ[fM\p\% dan^ çç XXftoMrs : i^ 
'^n oubli prefqu'aiWoltt des règles fif 
^des principes M j'ari d^ raifonner ( 
|)^u de diicerpqinent dans^ (e choix dei 
pxfu^es» |^.plû|^^t,tfonqMfé^s.& ian» 
idçv^qpBeii^wt,; PMlIe /iiiie, ouHe fir 
.liatiqn dans les.idée^s.r.o^iUe.ptua a& 
tehtif cherche vainemeuf à découvrir 
le iSl qui lie les diverfes tirades d# 
cet ogufcul#. Aça44niique. x^,. Ûobt 
f;^rite ; ^I. i/(:/^>prtfri'«;eilfowVent ioûv 
tell^gi^eà h\ipx^ii^pkv9 je^ure ; ta Ion? 
gueur.&J'eutortiilem.ent de fes pé«r 
ripdçs, ^n ufç^gç fréquent d'expre£^ 
^pns imprpprps^p«%i|ré«^ v^loonent 
9 la plupart de ie^s pçnfées de$ formes 
louches ^éqplypquç^ 9 p$yk décidées? 
ce: ^^^ queiquefois qu'4 fprçe M 
jtpuri^enter fa ph^afe 9'qM'!:>0 parvient 
à 4ég:^êler le fens qju'elle renfecoie «3^ 
la rech^rdie & l'aSeâiation d^ hel ef? 
prit: ce défaut çft le plus dominant 

^r^.m W99Wk î 1^ (ffétf^^Pns df 

£iî 
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rauieur fe décèlent à chaque page* 
On le voît faifant fans cefle de pé- 
nibles «fFofts pour donner à toutes {^i 
expreffions une phyfionomte fpiri^ 
tiielle , cbei'trhant fans cefTe à éblouir 
par des penfées fines ou brillantes 'ii 
V par les contraftes antithétiques, par là 
pompe des mots &: les images ecla*^ 
tantes de la poëfie. En général, et 
Difcours n'a pas rempli mon* attenté *ï 
je préfumois mieUic des %aiens qu*oà 
attribue à M. de la Harpi ^ ou j'efpÇ; 
rois du moins <jue le Heu infjpirerpijt 
TorateUr; ^ 

t.a r-éponfe de M. Marmonèd a été 
plus applaudie ; il trace d'abôH. un 
doubfe éloge ,<:elui dé M>le Duc 4« 
Saint'^Aignan & celuidç M,^ ColafdedU. 
Le parallèle touchant qù'ilétablit en# 
tre les deftinéos fi oppofées de ce| 
deux Académiciens ; ia prefque arra-? 
ché des larmes à l-AiTemblée. En effet ^ 
M. le pue '4<^ Siaini'^ignjtnfçrii^é 
avoir réuni , dtns près d'qn fiè^çlé d^? 
vie i toutes les fortes de profpéritéf 
dont un mortel pu {(Te être comblé i 
naiflance , dignités» richeflfes , em^ 
plois honçrables | YÎeiUeffe f^nç 8( 
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iranquîUe , douce égalité de mœurs $ 
paix inaltérable de l'ame : tout lui » 
été libéralement accordé par la Na« 
ture. Au^ n'eft*ce point fur la tombe 
4e cet homme fortuné que pleure 
14. Méirmonul.: h Mais qu'un jeune 
)»'hommê> dit-il, à qui le Ciel n'avoit 
>» donné que des tafens ; que dis-je ^ 
I» à qui le Ciel avoit vendu fi cher 
»ces talens de refprit, ces facultés 
nde Tame., cette organifation déli* 
^çate, à laquelle il de voit peut-être 
«» & la vivacité brillante -de fon ima^ 
p gtnation , ^ la fineffe exquife de 
»ion goût, & cette fcnfibilité qui ^ 
»àt fon cœur facile & tendre, fe ré- 
n pandoit avec tant de charmes dans 
i> fes écrits ; que ce jeune homme , à 
iiqui les lettres tenoientlieu de tous 
i^;les. biens, même de la famé; qui 
M fufpendoit (es douleurs comme Or-^ 
^pkée^di^ne d'en rappeller l'exemple 
I» par la douceur de les accens ; qui 
>^ n'avoit d'autre confolation dans les 
p maux , d'autre ambition , d'autre ef« 
>> pérance, vous le fçavez , Meffieurs, 
» que de s'aflùrer du fuffrage de la 
i»4)oftérité en méritant le vôtre ; qui 

Eli) 



V demaixdoit comme k tééôtn^tffé^ 
' » de fes» veillesy fi douloureufes $ Thon- 
i^neur d'être affis parmi vous; (^i 
» tournoit ies regâfds mOu^aM ^è!^ 
«cette place (}ui Tafteilâôit ^^ St doM 
^ vous Faviez jugé digne ; cj^^cel iè«i 
)» fortuné jeune homme vienne eupu 
' »rer, en vous tendant les bras, fur 
9» le feuU de ce Sanûuaîre , fans que 
n l'impitoyable mort lui permette d*y 
H pénétrer , c'eft un ifkalhour d'aui^c 
n plus cruel qu'il étoit enoorcf fans 
>» exemple, f» ' • 

M. Marmomii nous appre'Ad «ne 
anecdote, qui prouve combieti t'ame 
de M. Calardcau étoit horthête , fe^ai* 
pable de procédés généreux. Il àvoit 
deflein de traduire en vers la /^i< 
Jialtm diiivric du Tajfe^^ ïi &a a<V(>it 
jnêmé déjà ébauché les prànâeik*» 
chants, lorfqa'il apprit qu'un Meth^^ 
bre de l'Académie Françoife s*occu^ 
poit du même travail. Dès ce moment,^ 
il eut le courage de renoncera cette" 
entreprife. L'hpmrne de tettres,auqiiet 
il donnoit cette marque de déférence,' 
eut beau vouloir s'y refufer ; M. Co^ 
lardcau perfiâa dans fa géneteufe déf 
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lermînation. Au Ht de la mort , il fer 
reiTouviot qu'il n'avoit pas encore 
brûlé ce qu'il avoit écrit de cette vef- 
fion du Taffc ^&cil craignit que Tem* 
preAfenient à recueillir tous les fruits^ 
de fes veilles, ne fit oublier la réfolu-' 
tion qu'il avoit prife : >» L'homme du 
Immonde 9 dit M. Marmonul^ qui fe( 
» livroit le plus à fes amis > &c avec 
j» le moins de réferve , s'en eft défié 
» pour la;première fois ; il a fenti qiie 
>» le courage d'anéantir un de fes écrite 
» fejroit au deffus de leurs forces , &C 
H qu'il n'étoit réfervé qu'à lui feul. Il 
» s*eft levé mourant , & comme ra-» 
M nimé pour faire une aâion honnête ^ 
» il s'eft traîné hors de fon lit , 8c de 
>»fes défaillantes mains faifiifant fes' 
>> papiers ^ il a confonuné fon facri-. 
M fice. ^ 

Je vous avouerai, Moniîeur, que 
j'ignore encore de très-bonn« foi dans 
quel fens doivent être prifes toutes les 
louanges que M. Marmonul , dans fa, 
réponfe , prodigue à M. dt la Harpt ^ 
l'exagération en eft fi fenfible, qu'elle 
me fait judemént douter , fi je dois 

Eiv 
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les regarder comme des éloges franco 
& fincères , ou feulement comme les 
jeux d'une ironie fine Se d'un adroit 
perfifflage. Ce qu'il y a de certain 9 
c'eft que toute rAffemblée ^ par fes 
battemens de mains redoublés, a4>aru 
tes interprêter en ce dernier fens^ 6c 
que ces acclamations du public ont 
été fi promptes , fi générales , fi m^- 

' lignement placées f qu^elles ont même 
paru déconcerter de temps en temps 
. le courage & l'intrépidité reconnue du 
récipiendaire. M. Marmontel dit donc 
à M. de la Harpe que^ plein (P amour 
pour les lettres & pour tout ce qui les ho^ 
nore , il ne peut fe réfoudre à les voirpro-^ 
faner ; ox! idolâtre des beaux Arts f en* 

\ ihoujiajte du génie , \\ ofeen être le ven^ 
geur^ dut-il en être /f martyr; qu'on lui 
a difputé fes fuccïs avec ' objlination ; 
qu* a peine à-ton voulu reconnaître dans 
fes écrits ce goût pur ^ cette raifon faine » 
^ui en écarte févïrement , & le fophifmt 
ingénieux j & la vaine déclamation , & 
le précieux du langage , & les faux briU 
lans de tefprit ; qu'jl a arraché des lar^ 
nies datis MÈLANIE , & qtû entraîné par- 
le charme dujlyle , on ejl forcé malgré 
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Joi de tin & de relire ce Drame attendrif^ 
fant ; que la vanité des petits talens , 
Uejféepar la franchi fe (de M. de la Harpe) 
& affli^gee par fes fuccis ^ Vaccufoit ia^ 
voir féduit C Académie , lorfque , tout 
dtune voix ^ elle lui dictrnoit les couron* 
nés de la Poèjie & de l Eloquence ;xm\s 
que^Jans la féduire^ il l'avoit intiref' 
fie par le courage avec lequel elle U 
voyoit lutter fans cejfe contre U torrent 
de r envie ; que digne de fentir le prix 
des vrais talens , comme d\n partager la 
gloire , il en a iti en mime temps F émule 
& le panigyrifle ; que , dans f es dif putes 
llttiraites ^ on ru lui a jamais fouhaiti 
plus DE DROITURE NI DE SIN-- 
CÈRl 7 à ; que ce fontfes Puiirs , qui les 
premiers ont appriciifes talens , mime c«- 
lui qui LE DISTINGUE , & qui a très-' 
peu de vrais juges , CELUI DE BItN 
iCRIRH EN FERS ; bien plus , que 9 
dans ce fiècle d^indifFérence , il a eu 

LA GLOIRE DE RANIMER LE GOUT 

ÛES VERS : & comment cela } par une 
marche plus impofante^ plus périodique , 
plus analogue à la haute éloquence , 6lc. 
Je vous en fais juge , Monfieur , 
Sts louanges fi peu prévues & au(& 

Ev 
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clairement contradiftoires à Celles que ' 
peut mériter M. de la lîarpe^ ne vous 
îemblent-elles pas porter un caraftère 
marqué d'ironie & de perfifBage ? Ne. 
diroît-on pas que M. Mafmomcl s'qA 
précifément attaché à louet le réel-' 
piendaire fur les points qui lui font' 
le plus juftement conteftés ? Quel ami 
iincère de M. Je la Harpe Ta jamais 
félicité fur {t% vers ? Et parmi ceux 
qui font ^n poflefSon de le flatter , ' 
en eft-il un feul qui ait jamais pouffé 
l'hyperbole de l'adulation jufqu'à Paf-^ 
fûrer qu'il cft le reftaurateur du goût 
des vers ? Loin donc qu'il paroiffe dou- 
teux que toutes ces louanges ne foient 
lin perfifBage agréable , je trouve, au 
contraire, que tA. Marmontel n*a pas. 
même affez voile l'ironic.Dahs le cours 
de fa réponfe, il lui eft encore échappé " 
quelques expreffiôhspeu réfléchies, que? 
le public malin s'eft obftiné à regarder' 
comme autant de reproches adroits ; 
& c'érpit alors que les acclamations 
devenoient plus vives & plus bruyari-' 
tts. Voici , par exemple , quelques- ' 
unes de ces malheureufes phrafes, qui 
ont le plus excité ces j^attem^ns de 
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mains épigraomiatîcfues : ils partirent 

avec éclat, lorfque M. Marmonul dit 

à M, de la Harpe que , dans fcs dif^ 

pûtes littéraires , on lui avoitfouhaiti 

plus de madirati4^n ; qu'il a laije la rejl^ 

Joufce des perfonnalitU aux aines baQes 

& viles ; qu'il ejl en^ré dans la canièrc 

avec une refolution marquée , & une ar-- 

deur impatiente de Je Jignaler ; qu'il n^a 

pas dijjimuléfon ambition & fes ejpérUji'^ 

ces j qu'on a pris quelquefois Jon oùw^ 

I rage pour de Fargueil^ &c. CependanI 

M. Marmontel confole fon récipien- 
daire de tous les injuftes reproche» 
qu'a pu lui faire la malignité , en . 
Texhortant à laiffer au temps & à fd . 
conduite , le foin de fon apologie. On; 

1^ roit que le Chancelier de ï'Académitf 
s'eft tiré en homme d'efprît de la pé-* 

i jiible néceffité oîr il étoit de louer 

Vi. delà Harpe. Ce qu*il y a de très-, 

, plaifant , c'eft qu'ayant communiqué ,' 

le jour précédent , fa réponfe au ré-' 
clpiendàire , celui-ci ne s'eft point ap- 

i perçii du perfifflage , &: a efu la mo4' 

! deftîe de prendre toutes; ces touangési 

au piçddeteAettre. ^ ' ' '•• ' *^ 
Je fuis , &c. 

Evj 
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EpUrts en vers fur diffcrcns fujcts par 
M. S élis. Brochure In^ixde ^o pages 
jrimprejfion. A Paris , che:^ Antoine 
Fournier , Libraire , rue du Hure^ 
poix, 

JVl. S élis nous prévient dans fa Pré- 
face » Monfieur, que deux de cesEpî- 
très, dont l'une eft adreiîée à M. Gfef' 
fet^ic dont l'autre a pour titre , Epître 
furlespidans defocUté\^ ont déjà été im* 
primées .11 me relie , en effet, une idée 
conftife que feu M. Fréron vous en a j 
tendu compte. Dans la crainte de 1 
vous reproduire les mêmes objets ^ \ 
]t ne m'arrêterai point aux détails 

Su'elles contiennent ; je me contente 
e vous dire que ces deux Epitres 
m'ont f Jt le plus grand plaifir ; 
qu'elles m'ont paru faciles, légères & 
pleines de traits heureux. Ce Recueil 
ne renferme donc que trois Epîtres 
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nouvelles: Tune eâ adreflée à un ami 
qui 5 femblable à tous les auteurs ^ 
attribuoit aux efforts de Ten vie^achar* 
née à le pourfuivre ^ la chute de deux 
Tragédies de fa façon. M. Sélis lui fait 
fentir le ridicule qu'il y a de fe croire 
toujours en bucte aux traits de Tenvie, 
& lui prouve , par des vers très-agréa- 
hles, que l'envie n'eft pasauffi corn* 
mune qu'on le dit. Il y a de la philo- 
fophie, de la fenûbitité, des pein- 

. tures délicieufes dans TEpître à Ton 

chien. Viens , lui dit*il , me confoler 
des maux que l'intriguante baflefle 
des humains , exercés à (e nuire, à 

! amafles fur ma tête : 

V Ah » qu'il eft doux , pour un mortel fenfible i 

y Las & honteux de s'avilir fans fruit , 

f . En fe plaignant du fort qui le pourfuit » 

En invoquant quelque idole inflexible , 
De retrouver, loin du monde & du bruit 9' 
Son chien fidèle &fon foyer paifible ! 
Depuis (ix ans , ton zèle officieux 
Sçait compatir aux malheurs de ma vie, 
Etdii&per, par tes folâtres jeux , 
Les noirs l^roiûUards de ma mélancoliet 



Valet fournie , tu portes mon chapeau ; * 
Sauteur léger , tu pafles, tu repaffes , 
Erf un din-d*oeil , au travers d*un cerceau : 
Du menuet tu poffèdes les grâces ; 
Tu fais le mort ; tu peins à mes regards 
Un gros fumeur , à Tair grave & tranquille ; 
Où , dans fon pofte , un élève de Mars , 
Sous le moufquet fièrement immobile; 
Et, fans envi^ aiafi.que fans dédains « 
Ttt vis en paix avec mes àt\vK ferins : 
Jie.les ^i vus , affi:atichis de leur cage , , 
Autour de toi voltiger librement , 
Timportuner de leur bruyant ramage , * 

Te harceler impétaeufement. 
Et becqueter ton oreille pendante , * 

Ou bien-, montés fur ta croupe indulgente; 
Tenir vers moi majeftueufement. 

Vous applaudirez encore à cette 
heureûfe idée : 

Pourquoi , Médor , la nature propice , 
Qui t'a doué de fens fi déKcats , 
Dans (a faveur , ne permet-elle pas 
Que ton courroux à propos m'aveftifTe 
De craindre andî l'hypocrite malice 
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Des déiateufs, des fourbes» des iftgntts» 
Du faux asii qui ne preife en fes bras , 
Et , contre moi fécondant llniuftice » 
Me plaint tout haut & me trabit tout bas ( 
Que ne peux-tu mettre en fiiif e TEnvie l 
Que ne peux-tu , par d'affreux hurlemenl ^ 
Troubler exprès l'innocence endormie , 
£t l'éveiller aux premiers Oflemens 
£t de la haine & de la calomnie ! 

Je vous ai entendu gémir plus d'une, 
fois , Monfieuf , fur l'orgueil qu*affi^ 
ihent quelques-uns de nos auteurs ; 
kur morgue înfultante , après vous 
avoir amufé quelques inftahs , fi* 
niffoit par exciter votre îndîgnan 
tion : vous ne pouviez vous empechef 
de comparer av^c le ton proteâeurfii 
le fourire dédaigneux qu*ils affeftent k 
la iîmplicité modefte & fublim^ del 
grands écrivains de l'antiquité & dk 
fiècle de Louis XIV ^ & ccparallèlç 
ajbutoit encore à votre mépris pour 
les premiers. Vous défiriez même , en 
fecret , qu'il s'élevât un nouveau Ju- 
venal,qui,parune cènfute utile , rapw 
pellâtja mode.fliefur le front fuperfcè 
deces petits importans de la littérature. 



Je formors les mêmes vœux , Moiifieitr; 
lorfqu'en parcourant le Recueil de 
vers , que je vous annonce , j'ai été 
agréablement furpris de voir que /*or- 
gucil quon reproche aux gens de Lettres 
de cejiule , faifoit Je fujet d'une Epî- 
tre;je me flattois que M, S élis alloit 
tonneV avec force contre ce défaut 
pitoyable, & qu'il fe rangeroit du 
petit nombre de gens fenfés^de bonnes 
gens qui chériffent encore la candeur 
& la fimpliciîé. Mais que mon erreur 
a été courte ! Pardon , Monfieur, fi 
jie vous j'ai fait partager un moment. 
M. Sélis s'efforce de détruire les trop 
juftes reproches d'orgueil & de pré- 
(omption que la plupart de nos auteurs 
fe font attirés. Voyons de quelles ar» 
mes il va le fervir pour leur défenfe. 
Le début de l'Epître ne me paroît pa$ 
d'abord de la plus grande jufteffe. 

P Savans de nos jours, ô Poètes fublimes ,- 
Pes clameur* de l'envie , ô touchantes vic- 
times f 
N'avez-vous , en effet , qu'un fuperbe mépris 
Pour tant d'autres mortels qui ne font pas d'é-: 
. crtti. 
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Ke diroît'^on pas^, à entendre M. Se/is^ 
que le dix-huitième fiècle a vu naitro 
une légion de Poëces Jublimes } com^ 
bien en compte-t-on,^ depuis la naif- 
fance de la Poëfie jufqu'à nos jours ^ 
qui aient véritablement mérité ce 
titre ? 
fentens de tomes parti s'élever des mur* 

mores. 
Et les fots enhardis vous rendre vos injures*' 

Enhardis^ par quoi? C*eft ce qu'il 
étoit eiTentiel d'exprimer. Pour rendre 
des injures , il faut en avoir reçues ; les 
(bts n'ont donc pas été les agrefleurs? 
Ce font donc les PoiusfubUmts de nos 
jours , ces viSimcsJi touchantes des cla* 
meurs dePenvie^qm fefont dé|;radés eux« 
Inêmes, jufqu'à dire des injures à des 
fots , qui ne f</nt pas fi coupables de 
les leur rendre. 

J'ai vu le fier Marquis Scia, riche finance 
Bras ouverts, à midi, recevoir l'ignorance » 
Tandis que les portiers «fans refpeâ pour le. 

nom 9 
Ecônduifoient VîrgiU , ou rebutoient Platon. 

M. Selis f fous les noms immortels de 
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yirgitt & de Platon^ prétend parlôf ^' 
fans doute ^ de quelques-uns de nos 
grands homtnes : pourquoi ne pas les 
nomitier } Une telle réticence a quel- 
qiiie chofe de défolant ; pourauoi le 
kirgiU & le Platon moderne ic réfu- • 
fent-ils aux hommages de leur fiècle y 
çfl gardent avec un fi grand foin Ti/x-. 
cognito? M. Selis adreifle la parole à ce 
FirgiU &c à ce Platon-; il leur re-- 
proche ironiquement.de joindre à la 
Philofophie, l'énergie indifcrete^l'un 
zèle courageux ; c'eft là , félon lui , ce 
qui leur attire des humiliations de la 
part des Portiers. Il leur confeille de fe 
taire ou de flatter. 

N^pprédez jamais , dans vos tk^es cyniques •• 
Du nobte fans vertu les titres chîtnérîques. 

Dans vos thifes cyniques! FirgiU & 
'^ Platon qui s'avifent de Taire des thefcs 
cyniques ! Le beau rôle qu'on leur fait 
jouer là ! Je ne m'étonne pas s'ils font 
écoodaits« Mais, continaele Poëte^ . 

...Qui pourroit blâmer la fierté de ces fages 
Vengeurs de la raifon dans leurs mâles ou- 
vrages ? 
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Qui pourroît les blâmer ! La fageffe 
peut -elle donc jufiifîer la fierté? Ces 
fages 9 pourfuit M* Sitis , fofit les or* 
gahes ces vertus ; ils confolent nos 
ccôurs , ils font occupés , fans relâche, 
à travailler pour nous , mimt fans ri* 
comptnfe. Mai^ quelle récompenfe plus . 
digne de ces fages » tels que le Poëte 
nous les repréiente , que d'être lés 
organes des virtus ^ Us vtngturs àc /« 
Tâifon ? Ëgalenient occupés 

A féconder ce fiècle en fes projets hardis* 

J'en demande pardon à M. Stlis^^^zx. 
toujours de nouvelles <|uefiions à lui. 
propofer : quels projets hardis ce 
fiècle art-il formés? Je ne vois rîea 
dans Thifiotre moderne qui puiiTe 
éclair cir ce paiTage , à moins que le 
Poëte ne veuille parler de TEncy- 
clopédîe , entreprife , comme on* 
fçaif i des plus hardies , des plus ' 
vafftes , des phis étonnantes qu'ait 
enfantées & qu'enfantera l'efptSt 
hutïftin. t'interfoc»teur de M. Selis^^ 
qui parott peu convaincu lui-men)e< 
de toutes ces merveilles , rinter«( 
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tompt ^ pour lui demander quels bien 
faits l*on doit à ces rai'es efprits. Le 
> Poète répond par tiiîe énuméraiîoi3^\ 
raipid:? & brillante de ces bienfaits, //i- . 
grats i s^écrie le Poeté avec chaleur» . 

TandU qu^auiein des voluptés tranquilles 
Vous jugez froidement leurs chef « d'oeuvres 

utiles \ 
L'Elè.ve ^VranU^ en des climats .affreux , 
^happe, accablé de maux , obferve encor les > 

Cieux. 
Hélas 4 en expirant*^ il nomma (a patrie l 
Au fil éleârifé la foudre eft affervie* 
Nature , à l'homme en vain tu caches tes fer ' 
crets , ^ ' • 

Buffbn lève ton voile & deffinetes traits ; 
Crébilhn, dznsAtréc^ étonnant Melpomène , 
De cris ^lus douloureux fait retentir la Scène : 
Au Confèil , au Barreau , Montefquieu cité 
Jufques chez tes Anglois voit fon nom refpeûé» . 
Roujfcau tonne & s'écrie ; ô Mères crimi- 
nelles, 
» Accordez à vos fils le lait de vos mammelles ; , 
» De ces langes étroits qu'on brife la prifon; . 
» Af&anchiffeznos corps j aidez notre raifon;. 
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h Qa*au moins , dans fon «iTor , l^nif fte 44- 

Le Pr^cept^ur ii^mk çft^elot de YEuropu 

On trouve des mouvemenSf 4e Téla* 
quence dans ce morceaq, I^es vers fur 
Chapp^ aurçiept pu être plqs fouchans j 
ceux que M, de /luihièrtf adreflfe à cçt 
))ab]le Aftronome , Içur font , je crois p 
fupériçwrç. Le* vpici i 

Pj) moins en expirant Air ce ftinefle bord , 
Tu \ow d*un fuccès acheté par U mort ; 
Tes yeu^ ^;eints çl^erçboiçnt w refte de la-» 

mi&re , 
Pour ravir ^u tripas Iç ^lus beau de tes'jour^ 
Et teç flipur^ntçs ps^ns qous pat tracé I9 

cours 
Pc ^ioi^ ^clip^ée à ton heure dernière* 

En revanche L Morifîeur , la peintura 
^ réleôricite ^ en un feul vew , eft 
frappante Çç poétique : 

M fil élçârifi^ la fi^u^r^ eft a^ervie^ 

U me fem^Ie que M. Hefis per^ qtie|<i> 
l|uçfQ^ 4e v^ie fon objet principal , rjni 

fft l'ç^çwfer ^ par Htmmimïw 4ç| 
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IJS^Vdin quoaadmirçàdt;» droits piasflat^ 
• teurs y 

Vainement contre lui lefophîfrae déclame* 
ILet Rois n'ont (|ue Içs corps ^ tl f^ait régn^ 
fijr l>mç. 

Ces vers {ont très- beaux ^ mais i!s mç 
|>aroi(renC avoir une reflemblancjB 
trop marquée avec ceux q^'adre0bit 
ÇharUs JXk Ronfan. Ctù. abfoltjment 
la même idée, Je ypM$ !^i> f^is juge^ 
Mpiifie^n 

JL'art de faire Ae$ vers , dut-on s*çn indigner | 
Doit (g;re ^ plus haut prix quç ç^lpi de r^gn^r^ 
. Ta \ytç, qui ravit par ^ç^ c)^^ apcor^» , 
T'aflervit les ^fpritj» dont je n'ai qq» Içs c<)rp^] 
jËlle t'efi rfendje paitfe & te fçait introduire 
Oh lis plu» fiçr tyt^ ntt pçut aypji: d'^œpîr^ 

Je dois ehdre juflicie 911 tour ingér 
nieux que l'auteur a pfnpidyé poujr 
louer 4ig(içmf nt notre ]p\xn^ Monar«- 

2ue &(, ion augi^fte épou(e« Quels font^ 
eipanae^t^^il aux grands , les entre* 
tiep$ qpi vous occupent ? c'eft up jouT- 
p») ridicule (iç? biens 4ç Vejri^illfs. 

M 



c'eft la fchaffe du Roi , &c. Q\x0 ne 
nous parlez-vous de fes vertus bicn^ 
faifantes ? 

Ah ! puifqn'à Ces cités liés par te devoir. 
Vous pouvez chaque jour & l'entendre & Je 
voir, 

Contez plutôt, contez ces traiti de bienfaU 
iance , 

Que recueille avec foin notre avide efpé 

rance : 
Citez-nous quelque mot à defleia retenu , 
Où brille de fon cœur ITiéroïfme ingénu : 
Offrez à no» regards fa modefte fagefle , 
Tremblant, au pié du thrône & plaignant fit 

jeunefTe» 

On vous écouteroit alors avec attcn- 
.driffemcnt : mais Jios auteurs aflbupjs 
baillent à vos froids propos. 

Laiffez, laîffez jaillir lesftux de leurs cervoaux, 
Deleur riche fa voir laiffez cpnler/^/^fo//. 

Refpeaez-les , dit M. S^lis , peut-être 
viennent- ils de s'inftruire avec d'Û- 
luftres morts : 
^- Ann. lyyô. Tom II. F 
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Pîautt les égayoit, Horace dans fes vers 
Des cordons bleus de Rome effleuroit les 
travers. 
» ■ 

Ce dernier vers , qui eft agréable , 
me rappelle ceux-ci de M. de P^oltaire^ 
vpus me fçaurez gré de vous les citer , 
ils font tirés de Tépître charmante, 
adrelTée au Comte Algarotn. 

Virgile étoit-il le premier 

A la toilette de Une? 

U laibOToit paffer ComéUt , 

Les Ducs & Pairs , lé Chancelier ^ 

Et les cordons bleus d'Italie , 

Et s'amufoit fur Tefcalier 

Avec Tibulle&C Pofymnie* 

FeUt-^re , continue le Poète , que 
leur ame afFurée 

Planoit avec Newton au haut de l'empirée; 
Et vous voulez» Meffieurs, dans votre ofw 

gueil jaloux , 
Qu'on mofttre un front ferein , en retombant 

chei vous ? 

Ces Meffieufs , qui nouveaux Icargs^ 
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fetombent de Tempirée ! Après uncî 
pareille chute , peiit-on exiger en 
effet qu'une parfaite, férénité règne fur 
leur front? 

' M. S élis reproche aux grands d'avoir 
un coeur fermé , & la preuve de cette 
înfenfibilité , c'eft cfue leurs yeux n'ont 
jamais pleuré fur Defcartes ; le volup- 
tueux Chapelle avoit donc un cœur 
bien ouvert ^ lui qui pleuroit à chaudes 
larmes la mort de Pindare ! 

Souffrez donc que , malgré vos dignités fa- 
* prémesj . > . 

D*e(limables auteurs fe protègent eux-mêmes; 
Que ne dirolenc^iis pas 1 fi la douce pudeur 
N'arrêtoit les éclats de leur chaude fureur ^ 
Sur ce defif qu*en vous ils ont pu rcconnoître^' 
D'avilir leurs écrits & leur zmh peut-être , 
Sur. ce fat quiycraignant leurs livres pleins d*en« 

nui, 
Ordonne à'fon valet de les lire avant haï» 

Peut-être me trompai-je ? Maïs je 
n'aime point cette dou4e pudeur qui 
arrête une chaude fureur ; trouvez- 
vous donc qu'on ait fi grand tort, 

Fij 
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Monfieur , de craindre des ouvrages 
pleins d'mnui ? Mérite-t-on d'êtrQ 
traité de fat , parce qu'on tremble 
d'ouvrir un livre infipide ? En ce cas- 
là f Qombien de fats de ma connoif- 
i^nce ! Ce qui me fait un peu de peine ^ 
ç'eft d'entendre chanter à M. Silis ja 
palinodie. Il n'y a qu'un iuftant qu'il 
vouloit que les écrivains fe proté* 
geaflent eux-mêmes ; maintenant il 
les exhorte à n^ point effaroucher les 
grands quun peu cTart appnvoifc , cç 
font fes termes ; il cite même ces der» 
niers comme des modèles en tout 
gçare. 

Enviez quelquefois & leur profe & leurs vers« 

Âpres avoir tant exaltç la ^erté des 
PoéiQsf^iiimef de nps joiu-s, M. Sélis . 
leur confeille tout bonnement* d'êtrç 
liiodeftes à l'avenir : 

Introduits chez l^s Dieux , foye^for-tout mo^ » 
^eftes. 

Cette épltre eft terminée par une ia^ 
vocation à la Pavç; on la prie d'unir 

Pçs mortc^ls généreux peu faits pour fç haJirt 
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Ceft la première fois que j'entends 
parler de haine réciproque entre les 
grands & les auteurs. C'eft plutôt 
entre les auteurs eux-mêmes qu'il eft à 
fouhaiter que la paix renai/Te ^ après 
tous les débats honteux , qui ont trôU"* 
bip fi long-tems l'empire des lettres^. 
Vous avez dûvx)ir, Monfieur, par 
les morceaux que }e viens de vous tranl^ 
cfire , que M. Sclis ne manque ni de 
talent ni d'efprit ; fes vers alexandrins ^ 
quoiqu'on y découvre, des idées , du 
ientiment & de. la poëfie , me paroif- 
(etit inférieurs à (ts vers de dix fyU 
labes , qui font faciles 9 ingénieux 84 
iàillans. Une partie des critiques que 
j'ai cru devoif fai/e de fa grande 
épilre , tombe principalement fur le 
fujet que M. S élis vouloit traiter. Oa 
ne parviendra jamais à excufer Tox* 
gueil dans lés fçavans. Il eft une 
herté noble 5 inféparable du vrai ta« 
lent y &c cette fierté , loin d'être un 
vice dans les grands hommes , eft une 
Vertu qu'on aime à voir briller en eux, 
parce qu'elle relève la fplendeur de 
1 art auquel ils confacrent leurs yeU* 

Fiij 
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les ; mais , autant cette fierté effr" 
«lie louable , autant le fot orgueil 
tft-il digne de tous nos mépris i 
Ettffiez-vous moiâfonné tous les lau*» 
riers du Parnafle ; le ciel vous eût^ 
il donné en partage la tête de Cor^ 
mille & Tame de Radnt% toutes vos 
produâions fuifent - elles marquées 
du fceau de l'immortalité, l'orgueil y 
s'il s'empare de vous , diminuera le 
prix , ternira même en quelque foriei 
Féclat de vos travaux. Ce ridicule^ 
qu^on a tant de peine à pardonner à 
un homme de génie 9 combien ne de» 
vient - il pas révoltant quand il ie 
trouve joint à la plus incurable mé^ 
dioaité? 
Je fuis , &c. 

; L E T T R E V I. 

SuUè dis Epreuves du Senùnuni , par 
M, d^ Arnaud. Tome quatrième. A 
Pàri^ y che^ Ddalain , Libraire , rut 
. de Lk-ComÀdie Françoife. 

J E cfoîs, Mônfîeur , que vous me' 
fçaurez gré du parti que je prends de 
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vous donner une analyiè détaillée de 
chacune des Anecdotes qui compo* 
fent ce quatrième volume. Je vous 
ferais connoître aujourd'hui la'pre^ 
mière , intitidée Ermanct , anec- 
dote Françoife ^ dont le but moral eft 
de faire trembler ces pères calcula- 
teurs ^ qui trafiquent en quelque fortel 
le bonheur de leurs enfans , & de leur 
faire fentir les dangers de ces unions ^ 
trop communes de nos jours , où l'oti 
confulte moins le caraâère, la fym* 
paibie , tes vertus des deux partis , 
que leur fortune réciproque. 

Ermanct ^ douée de tous les agré- 
mens du corps 9 de toutes les qualités 
de l'efprit & du cœur , unique hériv 
tière d'un bien afTez confidérablcy 
avoit droit de prétendre aux partis 
les plus élevés. Mais la Yortune ne 
touchoit point fon cœur, elle n'é- 
coutoit que le fentiinent , & il parloit 
en faveur du Chevalier de Lormtnil^ 
dont la paffion , qttoîque refpeâueufe^ 
s'étoit néanmoins fait aflez connoître^ 
Sakncy^ père d^ Ermanct ^ avoit d'au- 
tres vues. 11 n'etivifageoit dans le 

Fiv; 
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mariage de fa fille , qu'un projet d« : 
fortune pour elle : il luî déclare qu*il 
a jette les yeux fur Daramant ^ d'une 
des meilleures maifons de robbe , 
fils, unique , héritier d'un bien im- 
menfe. En vain , Ermanct repréfente 
qu'elle brûle en fecret pour un autre , 
que l'humeur jaloufe , le càraftère vio- 
lent & furieux de Daramant , a éloi- 
gné de lui tous les partis qu'il a re- 
cherchés ; fon inflexible père s'obf- 
tine à vouloir qu'elle accepte l'époux 
qu'il lui deftine. Ermanct ne fçait qu'o- 
béir , elle fait à la tendrefle pater* 
helle le facrifice de fon amour, &: fe 
laiffe traîner aux Autels , oîi elle pro-^ 
nonce des fermens contre lefquels fon 
ame eft révoltée. Devenue l'époufe 
àt.paramant , déformais elle s'mter- 
dîra jufqu'au fou venir de Lormênii ^ 
«Ile ne penfera plus qu'à s'affermir 
dans la^iratique de fes devoirs. >» Pré- 
> fente-moi fans cefTe, ( dit-elle à £»- 
>> génie ^ la feule confidente de fon 
/> cœur) préfente-moî, ce que je dois 
»à la vertu, à moi-même, dis-moi 
p que j'ai un épouSic , un maître > que 
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n mon cœur même doit lui être aflervi. 
Cependant le caraâère intraitable 
de Daramant ne tarde point à fe dé* 
yelopper. Eperduemem amoureux, 
il fe Itvre à toutes les fureurs de U 
jaioufie. Les aûions les plus inno- 
centes d'Ermance , font autant de cri« 
mes à (es yeux. 11 la menace ^ Tou- 
trage , la maltraite. Il paflfe avec la 
même vivacité de la tendrefTe à la Af« 
reur. Après Us outrages , il fe préci- 
pite aux genoux d'Ermancc , &: fol* 
licite enfuite un pardon , que bien- 
I tôt il cefTe de mériter. La yertueufe 
! Ermanu dévore (es chagrins , fans fe 
I permettre une plainte , un feul mur- 
!, mure 9 ni contre fon mari, ni contre 
fon père , l'auteur de tant de maux. 
Elle prend même toutes les précau- 
tions imaginables pour lui dérober les 
chagrins dont elle eft dévorée. >> J'y 
>» fuccomberai, difoit-elle à fon amie^ 
»mais de quel fecours feroient des 
)f pisdntes indifcrètes ? mon defiin eft 
n irrévocable ; quand l'auteur de mes 
» maux , quand mon père envifage- 
^ roit l'abyme oîi il m'a précipitée*.* 
I» Peut-ili m'en retirer ? >» 

Fv 
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Un miférable donieftique de Lar^ 
menil , avoit trahi le fecrct de la paf- 
fion de fon maître. Sollicité par Tap- 
pas du gain , ce fcélérat s'introduit 
auprès de Daratnant^ dont il irrite la 
ploufie par des rapports exagérés» 
» Z?<2/w^rtf/2/ entrefurieux dans la cham- 
>i bre de fa femme qui éioir couchée , 
*>ii rarrache de fon lit pâle, éche- 
>i velée , la traîne au milieu de fa 
>> chambre , & pofant Tépée mena- 
^ çante fur fon l'ein ; femme indigne" 
>> de vivre , s'écrie-t-il , \\ faut que je 
» perce ce cœur , oîi , fans doute ^ 
» l'image d'un rival eft gravée. » 
~ (^\Q ne puis-je vous tranfcrire en 
entier la réponfefublime/£//wtf/2(;tfîLi- 
fezlà, Monfieur,dans l'ouvrage mênïe: 
Vous y trouverez cette énergie que l'ex- 
cès du malheur peut feiil infpirer , cette 
franchifequi n*appàrtient qu'à la vertu^ 
ces mouvemens décbirans auxquels il 
eft impoffible de réfifter. Auffi Ddra^ 
mànt , jette loin de lui fon épée , verfe 
un torrent de larmes , tombe aux pieds 
itErmanct^tc lui jure de n'^outer 
plus fes injuAes foupçons» Pour Teipi 
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convaincre , îi lui prëfente un Officier 
Anglais , avec lequel il s'éf oit lié de- 
puis peu , jeune homme diftingué V 
-moins encore par^a naiflance , que 
par fon mérite perionnel. Ermanec té- 
moigne la plus^ grande répugnance à 
i'admettre dans fa fociété^ & n*y 
•confent que vaincue par les prefTantes 
foUicitâtî^ns de fon mari. Bientôt elle 
s'anperçoit que Btinfort ( c*étoit le 
nom de l'Officier) eft devenu l'objet 
des foupçons jaloux de fon mari. £lle 
4e conjure de lui permettre de faire 
entendre à Blinfort^ que fes viiites ne 
peuvent que nuire au bonheur de 
deux époux. Daramants^y oppofe , & 
aiTure que l'amour a étouffé enlui tout 
autre fentiment. Cependant il étoit 
plus que jamais en proie à la jàloufie. 
Un jour qu'il avoit invité BUnfort 
à dîner che2 lui , il prend le prétexte 
d'une affaire imprévue pour s^ab- 
fenter , & charge fa femme de le re- 
cevoir ; elle s'en èxcufe. Il s'obftine 
à vouloir être obéi , & fe retire. 
Reftée feule avec Blinfon , Ermanu 
le conjure, ave<; toysles ména^jernens 

Fvj 
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que fa délicateffe pouvoit lui infpîrer» 
.de ceffer entièrement fes vifites. Le 
généreux BUnfon entrevoit le motif 
de cette prière, &* loin de s'en ofFen- 
i'er , il n'héfite pal à fe. priver , pour 
le bonheur de cette famille , d'une 
fociété gui lui étoit devenue chère, 
Il fonge à fe retirer. Le fouvenir de 
tous fes maux ^ la nécefliéé de les 
révéler à un étranger , peut-être l'idée 
de l'efpèce d*afFront qu'elle s'étoit vue 
forcée de faire à un homme qu'elle 
eftimoit, opèrent une révolution fur 
£rmance ; elle s'évanouit : BUnfon en 
fortant s'en appes çoit ; il rentre , vole 
à elle , la prend entre (qs bras pour la 
rappeller à la vie. » La porte s'ouvre : 
>> Z7Artf/iztf;?r entre enflammé de fureur, 
»> l'épée à la main , & court la pion* 
>iger dans le fein de fon ami , en 
M s'écriatît : traître y reçois le prix de 
» ton infidélité '^. 

Le bruit de cette affreufe , cataf- 
trophes'eft bientôt répandu. La juftice 
s'empare du criminel , le précipite an 
fond d'une prifon ; le procès s'inftruit, 
& le coupable paroît ne pouvoir. 
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échapper à la jufte punition de foa 
Crime. Le père de Daramam^ vieillira 
refpeâable , vient mêler fes pleurs à 
ceux SErmanct. Elle s'emprefTe de 
s'informer de Tétat de fon mari. Ce 
père infortuné peint toute l'horreur 
de la fituation de fon fils ; le fupplice 
affreux te infâme auquel il va être 
livré ; l'opprobre qui en rejaillira fur 
la famille entière , fur Ermanu elle- 
même 9 fur fon fils 9 unique & malheu- 
reux fruit de fon mariage ; & quoi , 
s'écrie -t- elle, »n'y auroit-il aucun, 

» moyen ? — Aucun , aucun ^i. 

» peut-être un feuL — \3n^ mon père ! 

» ah ! parlez , parlez il faut 

» l'emp'oyer — Ma fille , vous fentez- 
M vous, capable du plus grand effort de 
» courage , d'une épreuve que n'ont 
» jamais fubie les cœurs les plus fermes*. 
>> — S'agit-il de donner ma vie pour 
H fauver votre fils ? — La vie. • . • • • 
» la vie n'eft rien , c'eft mille fois plus. 
>f que j'oferois foUiciter ... — Appre- 
» nez-moi donc, • .ne craignez pas . • 
f> vous vous troublez — Vous êtes la 
m maitrefle, • • • • ô Dieu ! que vais- j^ 
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»propofer? Il ne vous fera pas pof- 

» nble oh ! mon fils eft perilu ! 

» — Eh daignez vous expliquer ; je 
H me fens l'ame aflez élevée pour 
>> m'impofer les plu«î grands facrilices : 
» je n'envilage que le malheur de mon 
» époux , dans lequel fera enveloppée 
>f cette inn 'cente créature (elle tient 
>» fon îîls entre (qs bras) que faut*-il 

i> faire ?...... foyez afliiré je 

>> vous l'ai dit faut - il mourir ? 

^ — Ecoute , ma chère fille , ce n*eft 
n qu*en frémiffant que je propofe cet 
>> expédient. Il eft donc décidé que 
» Daramant périra , qu'il périra du 
» dernier fupplice. Tu peux Tarracber 
y> à la mort 5 à une mort infamante ! & 
>> il n'y a que toi à qui cette ^dion 
» fublime foit réfervée* Conviens , 
fj ajoute-t-il d'une voix baffe & inartî- 
» culée , lorfque les Juges t'appelleront 
^ en témoignage • • . . ofe dépofei* ...» 

^ que ton époux le dirai- je % 

>> Ermanct , n'a fait que venger fou 
w injure , qu'il t*a furprife ,...•• tu 

M m'entends , ton déshonneur 

>» à ce {/rix^ ton époux ^ lé père 4e toa 
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à enfant , ton enfant font fauves f 
!i font fauves de l'ignominie. — Moit 
>^père . . . • je ne puis me foutenir . . • 
» tout mon fang <»*eft retiré vers mon 
» cœur . . . • ce n'eft pas ma vîe qu'on 
n demande , . .-. mon père • . • jè vous 
>i réponds de tous mes efforts. — Re- 
>f prends tes fens^ma fille ; j'avoue 
» que ce que j'exige de ta vertu , 
n épouvante la nature, • . . Ce foir je 
^ viendrai m*informer s'il faut oue 

^ mon fils ^ ton mari je n'acne» 

f^ verai pas que fon fupptice ^ 

>> Ermance , foir devant tes yeux ^. 
• Quelle alternative cruelle pour 
Ermancil II faut qu'elle choitiiTe entre 
}a mort de fon mari , ou fou propre 
déshonneur , entre la perte de fon fils 
ou-la fienne propre ; dans les deux 
cas^ y une mort prochaine eft inévi- 
table^ Eugénie arrive & la trouve 
plongée dans les plus fombres ré-' 
fleyions. Inftruite de ce qui en fait le 
ftijet'9 elle veut détourner ITr/n^/irtf de 
facrifier fon honneur pour on homme 
qui ne mérite que fa haine ; mais 
Èrmanci ^ qUi eft époufe &C mhe 9 
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rejette Tes confeiis. Son époux , foa 
£lç 9 le devoir , la nature triomphent 
de, l'honneur* Le témoignage de fa 
confcience , le fuiFrage du Juge fu- 
prême la raflurent contre les jugemens 
inj:u(les des hojnmes. Mais voici une 
nouvelle fcène , contre laquelle fon 
cœur n'écoit pas préparé. Des bruits 
infidèles font parvenus jufqu'à la re-* 
traite de SaUncy. Ils lui ont appris & 
le crime trop certain de Daramam ^ 
& l'infidélité prétendue ^Ermanct. 
Saltncy accourt à la ville , vole vers, 
fa fille , Taccable des reproches les 
plus amers , les plus outrageans. 
Quelle fituation pour la vertueufc 
Ermance! Si elle fe dît coupable , elle 
précipite au tombeau un père qu^elle 
adore ; (i elle dédare fbn innocence ^ 
elle conduit fon époux fur Téchaffaut ^ 
& couvre fon fils d'un opprobre éter- 
nel. Des foupirs , des îanglots , des 
paroles entrecoupées , font fa feule 
réponfe. Saltncy , convaincu du 
crime de fa fille par fon filence , fort 
eà l^cçablant de reproches. Ermanct 
criminelle aux yeux de fpn père ! cettci . 
idée l'accable. 
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Il fe paflbit dans la prifon une fcène 
prerqu'auffi attendriflante ; Daramant ^ 
quoique jaloux & violent , avoit des 
vertus & de la fenfibilité ;. il ne veut 
pas confentir qxCErmana le fauve au 
prix de fon honneur, h Son père , pour 
» vaincre fon obftination, lui remet- 
)> toit vingt fois dans les bras fon en- 
)» fant^ (qui fembloit fe réunir aux fol-* 
» licitations de fon grand père , & 
)» vouloir par (es^ larmes attendrir l'au*» 
» teur de fes jours ) ah ! malheureux , 
M ii tu peux fupporter la fin • • . » dont 

1^ je veux te garantir vois ton 

» fils ^ il monte en quelque forte avec 

j^ toi fur réchaffaut Etoit-ce là 

») rhéritage que tu devois lui laifler ? . , 
I» 7e ne t'entretiens pas de ma douleur^ 
H ne vois pas mes cheveux blancs ^ 
» fouillés de la Êinge qui va te cou- 
»> vrîr ; mais fois père , fois père i$* * 

Ce mot arrache le copfentcment de 
Dàramant. Soii refpeâable père re^ 
tourne chez Erpianct^ lui demande en 
tremblant : » Eh! bien , ma fille 9 que 
» dois • je attendre ? — La vie , la li- 
^ befté de votre fiU^ répond £rmi/9i:fi 
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...... hâtons-nous d'aller nous ac-' 

t» cufer #• 

. Cette femme héroïque voit les 
Juges , fubit les interrogatoires , s*a- 
Toue coupable , eft condamnée à la 
punition des femmes adultères ^ & 
enfermée dans un couvent, 
- Daramant fort libre & abfous. Mais 
les chagrins & les remords le confu- 
ment bientôt. Au lit de la mort , il fait 
appeller fa femme , & en préfence des 
}uges & d'une foule de fpeâatettrs 
qu'il a convoqués, il révèle fon crime 
& rifinocence de fa femme : les cris 
de joie de raiTemblée , les embrafle^ 
, mens de fon père* , trouvent Ermanêt 
infenfible. La bleflure faite à fon co^ur 
cft trop profonde* Elle ne fe confoloit 
oue par les foins qu- elle donholi à foii 
ftls; Si une mort itiiprévue vient lé 
frapper entre (es bras. 
^ Le fidèle Lorménilj le feul qui n'ait 
pas cru Etmanct coupable , fe préfénte 
de nouveau pour réparer l'injufticè 
du fort. Un Romancier ordinaire 
auroit peut^-être conclu le mariage des 
deux fidèles aipans ; mais le peintre de 
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k vertu & du feotiment , l'homme 
<fui connoît le cœur humain » M* 
£ Arnaud ?i fenti » que l'effet des Ion* 
w gués infortunes eft de nous dégoû-» 
» ter du charme des pafllons,& ou'une 
v^ ame fatiguée par de cruelles épreu-^ 
)» ves , eft oien près de devenir infen-^ 
A» fible ». Ermanu s'arrache à tous les 
combats que lui livroient l'amitié 
^EugénUy la tendrefle paternelle , & 
l'amour de Lormén'd , ennemi redoù-» 
table dont elle portoit toujours l'image 
au fond de fon cœur. Elle difparoît. 
Tontes les perquisitions (ont inutiles ; 
on lie peut découvrir le lieu de fa 
retraite. Enfin au bout de cinq ans , 
Eugénie reçoit la lettre la plus tou* 
chante , où Ermanu lui apprend 
qu'elle va rompre tous les liens qiit 
lattachoient au moiide. Eugénie ^Sa^ 
hncy ^ Lofminil volent au couvent ^ 
où Ermanct s'étoif enfermée , dans le 
deflféin de J'en arracher , s'it en étoit 
temps encore ; maïs le facrifice étoit 
confommé : ErmànU n'eft plus ao* 
ceffible qi'^'à fon amîe. Larminil & 
Sulency /e retirent^ \% mort 4ans le 
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cœur. Lorménil (vLccomha bientôt à Itf • 
douleur, & Ermanec , malgré les'con-* 
folatîons que lui oflfroit une piété 
fotide , ne put futvivre à cette pertes 
Eft^it poflfible , Monfieur^ de lire 
fansattendriflement, même iine froide 
analy(?de cette anecdote intéreflante } 
Quelle émotion n'éprouverez * vous 
donc pas » fi à l'efquiâe rapide que je 
viens de vous en tracer , vous joignez 
encore le pinceau vigoureux , le co*» 
loris fier & mâle de M. iArnaud^ 
Tous les caraôères de ce Romaa 
]i'infpîrent«ils pas le plus tendre inté- 
rêt? Peut- on voir une vertu plus à 
répreuve $ un courage pins héroïque 
^ue celui mErmanct^ un amour plos 
refpeôueux i plus confiant que celui 
de Lorminil^ une amitié plus généreufe 
que celle de Slinfort ^ plus fidèle que 
celle ^EugénWi Daramant lui-même 
n'eftil pas bien capable d'attendrir ? 
Plus malheureux que coupable , fes 
remords , la réparation authentique 

au^il fait au lit de la mort» n'ej&cent- 
s pas en partie fes fautes? 
> il çâ desçenfeursiDJuiles qui oient 
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faire à M* ^Arnaud un reproche de 
tremper toujours fes pinceaux dans 
des couleurs fombres , & de n'offrir 
au public que des tableaux en maniire 
noire. Eh \ Monfieur » ces peintures 
^•lergiques de la vertu, expirante fous 
le poids de Tinfortune, ne vous paroif- 
Unt " elles pa$ mille fois préférables 
i la gaieté cynique de la plupart des 
écrivains de nos jours ? Quelle variété 
de tableaux plus touchans les uns que 
les autres ? Tout, dans cet ouvrage,èft 
fia fentimént& en aftion, & Ton pour- 
roît rintituler : Ermancè , Roman dra^ 
matique , avec bien plus de raifon que' 
ee Roman infipide & licentieiix, dont 
je me fuis dernièrement cru obligé de' 
vous rendre compte , pour venger la 
raifon 6( les moeurs , également o^« 
tfagéts, 

Ii^dications des Nouveautés dans U$^ 
Sciences , la Littérature & les Arts. ' 

irl ÈMOIRES Turcs^ nouyelU éditior^ y 
revue & corrigée^ avecfigureSy % voL iniz* 
Une imagination riante , ^des peintu- 
ft^^ peut.çtre trop agréables » des traits 



^43^ i^ Année Lîttèrairb. 

4e iatyre fins & ingénieux , unf ft)le 
Ijéger &L coulant , ont fait le fuccès 
de cet ouvrage , & la réputation de 
Tauteur. Six éditions , qui n'ont pu 
encore fatisfaire Tavidité du public , 
juftifient aflez les éloges qu'on a donnée 
dans ces Feuilles , à cette produâion» 
Le fond de ces mémoires eft connu, 
Jfe me bornerai donc à faire obfcryer 
que cette nouvelle édition eft de 
beaucoup fbpérieure aux prjécédentes, 
pour la pureté & les grâces du Ayle. 
£lle eft de plus enrichie de plufieurs 
figures qui , dans ce fiècle ajoutent en-* 
core au mérite d'un ouvrage. M^iis ce 

3ui la diftingue fur-tôut des précé- 
entes , c'eft une Epître dédicatoire à 
Mademoiselle /?• T. , Epître pleine de 
iel & de gaîté > où , fous le voile d'une 
ironie continue , l'auteur fait la cri- 
tique des mœurs , de ce fiècle , & du 
hixe infolent de nos Laïs modernes. 
M Nous ne fommes plus , dit-il , heu- 
f^ reufement en ces temps de barbarie 
H oii la vertu févère regnoità l'ooibre 
»> des Lois : (a douce licence » fous le 
H nom de liberté ^ a ouvert enfin la 
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(| carrière à nos vafles defirs; vous 
)f triomphez , divines enchanterefTes , 
H &c vos charmes féduôeurs ont changé 
nia face de la France. Nos Palais , nos 
» Hôtels ne font plus aujourd'hui que 
y» la trifte retraite du lugubre hymen ^ 
^ou d'indolentes époufes. languif* 
»>fent dans Tennui^ fous la garde d'un 
» SuiiTe chamarré, qui, comme le mar- 
» bre de fa porte , n'indique que Thôtel 
^du Maître, & la prifon de fatrifle 
M moitié , tandis que la fémillante jeu* 
}>nQf[e^ eq foule dans nos petites 
» maifons , y fixe l'amour & les jeux ^ 
» & vos petits foupers font par-tout le 
»défefpoir des grands • • . Les plus. 
>f belles campagnesyles plus opulentes, 
)» changées enfolitudes , relient aban- 
M données à quelques vieux célibarai- 
» res de votre réforme , trop heureux 
>> de pouvoir encore traîner de châ- 
» teau en château les reftes languiiTans 
n de leur jeuneffe,ufée à votre (ervice; 
»Ià rajeunis, reflufcités, fâtés parla 
» difeite d'hommes , & par le befoin 
» qu'on a d'eux , pour figurer dans un 
» trifte Trécee ; fi ces galamins furan- 
n nés reparoiffent fur la fcène y c'eft 
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}f encore au foiivenir de ce qu'ils ont 
>> été chez vous\, qu'ils doivent la pe- 
f> tite c#niidération qui leur reue. 
f> C'eft ainfi qu'éloignes , renvoyés de 
)^ la prétendue mauvaiiè compagnie ^ 
H ils font réduits à venir comppier la 
abonne, » Ce perfifHage ingénieux eft 
peut-être un des meilleurs moyens de 
nous fdire rougir enfin des ridicules 
& des vices qui infèrent nos moeurs. 
Cet ouvrage eft de MonÛQurd'jéucour^ 
connu par beaucoup d'autres produc- 
tions juftement eftimées. On trouve 
Îuelques exemplaires des Mémoires 
"urcs , à Paris, chez Mérigot le jeune^ 
Quai des Âuguftins. On va auffi réim- 
primer fucceffivement fur le même for- 
mat que les Mémoires Turcs ^ 6c avec 
figures, le Berceau de la France yVA^ 
cadémie militaire* ou Us Héros fubaUer-^ 
nés , &C quelques autres ouvrages de 
M. J^Aucour^ doQt les premières édi- 
tions font épuifées. On finira par la 
Parifeide du même auteur^ 

Je fuis^ &f. 
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Eloges & Difcours Pbilofophiquts , qui 
ont concouru pùur Us prix ii VAcadi^ 
, mît Françoîfe ^ & de plujicurs autres 
Acadcmus , un volume in-S^. d^en^ 
yiron 40 o pages. A AmjUrdam \ che^ 
E. Fan Harrevelt. 

JE cherchoîs , Monfieur , à deviner 
quel pouvoit être l'auteur de ces 
Difcours , lorfqu'ouvrant la Pré- 
face 9 mes yeux lont tc^mbés fur cette 
étrange propofition : Les Boffuety les 
Fléchiery les Mafcaron. . . N'étant point 
de tes auteurs décidés dans les grands 
principes de la morale . . . Méritoient-ils 
d'avoir la véritable éloquence ? Oh ! 
pour le coup , me fuis- je écrié y voici 
Ann, 1776. Tome IL G 
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du Mercier ! Voilà bien une de ces 
idées folles, marquées au coin connu, 
de cet auteur. A* quelle autre plume 
que lafienne, en effet, pourroit échap- 
per un paradoxe auili neuf & audi 
hardi ? Et quel autre écrivain, que ce- 
lui qui refufe aux Racine 6c aux Cor- 
neille la gloire d'avoir fait une bonne 
Tragédie , pouvoit difputer l'élo- 
quence aux BoJ/uee ? Cette première 
préfomption acquit bientôt force de 
>reuve , lorique j'eus fait une, leâure 
>Ius (uivie de ces Difcours , parmi 
' efquels j'ai reconnu préciféraent le- 
', oge de Charles V^ préfenté par M. 
Mercier ^ à un concours des prix 
de l'Académie Françoife. Enfin , des 
perfonnes inftruites ont confirmé 
mesr foupçons , en m'apprenant que 
ce fécond écrivain étoit réellement 
l'auteur de toutes les pièces qui corn* 
pofent ce Recueil. 
: La Préface , mife à la tête de ce vo-^ 
lume^ pourroit m'offrir une ample 
moiflbn d'idées hétérodoxes. L'auteur 
y loue beaucoup l'heureufe inftitution 
des Eloges Acadirmques j qui ont pris 
naiffance des Oraifons fiinèbres : ceU 
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le$-ci , qu'on doit regarder comme 
un genre faux , ïnfoUnt , menteur , 
excitent & provoquent fur-tout la bile 
de M. Mercier. Il déclarîF^Sc foutient^ 
franchement que Bojfuet & FUchier 
Tiont pas connu la véritable éloquence ^ 
Se que celle qu'ils ont étalée dans la 
chaire , n^eji regardée aujourcThui par 
Us Philofophes , faits pour la juger , 
que comme une éloquence de mots. Eh ! 
lA. Mercier y contentez-vous déparier 
en votre propre nom 9 &: n'allez pas 
gratuitement déshonorer tous les phi- 
lofophes , en les rendant complices . 
d'une aifertion aufli extravagante. 
Mais , dites-moi ; que mettez - vous 
donc dans vos écrits , fi vous ne trou- 
vez qi;ie des mots dans ceux d'un Bof- 
fuet ? Ayez-vous déployé, dans vos 
Difcoui's& vos éloges Académiques , 
unereloquence plus forte de chofes » 
plus nourrie de vérités utiles , de 
penfées fublimes , de fentimens pro< 
fbdds , que ne Teft celle de l'immortel 
Evêque de Meai3x ? Je crains bien qu'il 
n'en foit de vos fpéculatîoùs fur l'art 
oratoire, comme de vos fyftêmes ftn 
Tan dramatique : après avoir atta* 

Gij 



M I 



14? L^AîfKÈE Littèrjirm; 

3ué Corneille & Racine , & foiirî dé-*^ 
aigneufement aux chef-d'œuvres de 
Cinna & d'j4thalie^ qu'avez- vous pro? 
duit fur la fcène ? Une chétive Brouette 
de Vinaigrier.* 

M. Mercier , toujours fécond en 
idées neuves , trace le plan qu'on de> 
vroit adopter pour les Oraifons funè- 
bres : il faudroît , dit-il , les commen? 
cer par ces mots c il r^y a point de 
plus beau jour ;, que le premier qui luit 
aprh la mort (Tun mauvais Prince ; & 
finir par ceux-ci : les Aromates em^^ 
baument les corps , mais c^ejl la gloire 
qui embaume la mémoire £un homme de 
bien. Ceft-àdire , qu'il faudroit que 
toutes nos Oraifons funèbres com- 
meaçaflent par un trait de fatyre , & 
finirent par une platitude. Le trait 
iatyrique ferviroit dé te^te , & la pla- 
titude remplaceront notre infipide 
ainjifoit^il. 1 combien les éloges fu- 
nèbres feroient dès-lors plus inftrac- 
tifs , plus forts de ctiofes , plus di- 
gnes de la majefté du culte Se des 
cérénaonîes Chrétiennes , que toutes 
ces yuides amplifications de Collège» 
dont un tas de fades Rhéteurs , tels que 
1^ Ji]cre d*un Drame OMl^lié de M» fif<rçieri 
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des Bojfuct & des FUchier ont fait 
retentir nos chaires ? O ! M. Mercier^ 
par quelle apothéoie & par combien 
de flatiies ne devra-t-on pas recon« 
noître le bienfait de vos utiles dé- 
couvertes & de vos beureufes refor- 
mations ! 

Le fage & profond écrivain dé* 
couvre l'intervalle inimenfe qui fé- 
pare TOraifon funèbre de l'éloge Aca- 
démique , » genre , dit-il , qui a déjà 
>» produit des ouvrages remplis d'idées 
)» laines , profondes & judicieufes , bc 
i»qui peut encore fe perf<fâionner &c 
» approcher de la vérité, autant que 
n les Bojfua , les FUchitr , les Majca^ 
y^ron &c leurs imitateurs, s'en font 
>» éloignés : car Us écrivains de notre 
yiJiécU font Us premiers qui aient ofc 
»» créer la vraie moraU. » Nouveau trait 
de lumière : je donnois à la morale 
plus d'âge & d'ancienneté que ne lui 
en attribue M. Mercier. Je m'îmaginois 
que les Socrate , les Platon , les Ly^ 
curgue & tous les fages fameux de l'an- 
tiquité ^voient connu la règle des 
mœurs , & je croyois encore bonne-* 
ment que le fondateur du Chriftia^ 

Giij 
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nifme Favoit con/ignée dans fon Evan- 
gile. Mais M. Mercier y qui fçait tout^ 
nous apprend que la morale eft beau- 
coup plus jeune 9 qu'elle fort à peine 
du berceau, & que le XVIIl* fièclela 
réclame comme une de fes créations 
heureufes. M. Mercier autoit dû nous 
faire connoître au moins quels font les 
auteurs de cette admirable invention ; 
pourquoi dérobe-t-il ces bienfaiteurs 
du genre humain à la reconnoifiance 
des âmes honnêtes ^ amantes du devoir 
& de la vertu ? ^ 

Notre éloquence , fondée fur ces prin^» 
cipes ( de la morale ) efi donc bien fupé- 
. rieur e à celle dujïède dernierSzns doute. 
Qu'étoitce , en effet , que Téloquence 
frivole des Bourdalouc & des Bofjuet , 
comparée à celle que nos jeunes lit- 
térateurs déployent aujourd'hui dans 
les éloges des grands hommes delà 
Nation , propofés par nos Acadé- 
mies ? Une de nos erreurs étoit d'ad- 
mirer encore ce fièclede Louis XIV ^ 
auquel quelques fiatues , quelques ta" 
• jbleaux , quelques morceaux de pocjie , 
-font donner le nom pompeux du fiicle 
-des beaux Ans y dufiicle de gloirt. £a« 
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core fi ce fiècle, tant exalté ,avoit pro- 
duit quelques beaux Drames, quel- 
ques beaux Romans Dramatiques \ Mais 
non ; il n'a donné que des Condiy des 
Turennc , des Catinat , "des Vauban ; 
un Corneille, un Racine, un Boileau ; 
des Bourdaloue , des BoJJuci , des Fe* 
nelon ; un Dtfcarus, un Malebranche; 
un Pafcal ; des /« 5r«fl , des Mi^nard^ 
des /^ 5/r^tt/' ; dçs Puget , des Girardoni 
des Sirmond , des Ptteau , &c. & pour 
tous CCS prétendus grands hommes , 
qui n'ont produit tout au plus que 
quelques Jlatucs , quelques tableaux ^ 
quelques morceaux dtpoefie , on va prof- 
tituer lâchement au fiècle qui les a 
vu naître , h nom pompeux de Jiedt 
de gloire & des beaux Arts ! En vérité , 
tela n'eft pas bien. Nous difons donc 
hardiment, pourfuit M. Mercier, que ce 
Jiicle, malgré fa renommée , n^étoitpasvi* 
ritablement éclairé. Aflertion incontef- 
table : elle eft même (i claire, qu'il n'é- 
toit pas néceflaire que l'auteur produis 
sîtfes preuves. Cependant il en donne 
deux,qui font fans réplique ; c'eft que 
Boileau, grofjier flatteur, remercioitle Roi 
i£ avoir terrajfi l'héréjîe;c^t&^ que iîtf- 

Giv 
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cine^foupU & fin courtifan , s^occupoït 
dt la grâce ver/aùle. Qu'importe que le 
premier ait donné alors un art poé- 
tique^ & le fécond des Tragédies? 
Ce /ont' là des niaiferies , en comparaison 
des matures politiques ^ dont nous nous 
occupons aujourd'hui, &yî/r Ufquelles 
on peut répandre d? ailleurs tout C intérêt 
& C agrément que peuvent avoir ces deux 
écrivains. Ah j rien ne ferait fi aifé ^ 
fans doute , que de communiquer le 
charme & la douceur des vqts de 
Racine^ par exemple, aux traités de 
Puffendorffic de Grotius fur le Droit des 
Gens , & de rendre les calculs de la 
Galette du Commerce ou des Ephémé" 
rides , autant &: plus pathétiques» que 
ne le font les remords de Phèdre ou 
les douleurs àiAndromaque. Je con- 
feillcrois même à M. Mercier de ten- 
ter quelques effais en ce genre: quel 
autre que Je créateur de cette idée 
vraiment neuve & fublime,di»it mieux 
connoître les moyens de la rcalifer ? 

M. Mercier s^atiçnd bien que fes 
paradoxes ne s'établiront pas fans 
contradidions; mais il u'eft pas homme 
à fe laiiTer ébranler par le^ clameurs 



& Tes critiques. ^ Il ne faut point s'é- 
I» tonner, dit-il, des contradiâions ; 
n elles font néceffaires , elles fervent 
>»plu$ qu'elles ne nuifent, elles por- 
n tent la lumière dans les. yeux qui 
» refufoient de voir ; & ce n'efl tou* 
9> jours qu'après la plus belle défenfe 
>^ que la prévention & la fottife abaa-» 
>» donnent les préjugés littéraires. Ce- 
>» lui qpi , le premier a eu le courage 
)* de les combattre , eiTuié le torrent 
» d'injures que le pédantifme tient 
n en réferve ; mais le pédantifme finit 
H par fe noyer dans fou torrent d'in- 
» veâives , & le vainqueur repofe 
>» inébraxilable fur la bafe de la philo- 
» fo))bie & de l'humanité*.» Voilà bien^v 
Monteur, les caraûères du fanatifme,, 
d'autant plus incurable , qu'on s'ima- 
gine combattre pour la caufe même 
de la vérité. Comment guérir ua çf- 
prit malade^ qui employé y pom: fe 
confirmer dans fes riantes chimères 9, 
fes moyens mêmes deûinés à réclaire:rî' 
Il feroit trop- long; , Moniteur , de 
TOUS tracer une analy fe fuivie de tou^ 
es les; pièces qjuî compofeiit ce vp^ 
^ifiqae ; it renferme trois Difconrs ^Vim 

Gv 
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fur U bonheur des Gens de lettres^ Tautrc 
fur les malheurs de la guerre , le troi- 
fième fur la lecture ; & trois éloges , 
celui de Charles Vy celui de Defcar- 
tes^ & celui ^^ Henri IF. Dans le Dif- 
cours, fur le bonheur des Gens de lettres^ 
l'auteur fait fentir combien il eft doux 
de s'entretenir , par la leûure , avec 
tous les grands Sommes qui ont exifté, 
& de Cçavoir goûter les produûions de 
leur génie. Vous trouverez de l'élan & 
dé rimagiifation dans ce morceau , l'un 
des plus faillans qu'offre cette collec- 
tion d'opufcules Académiques. >» Dans 
>pmes promenades folitaires j je te 
>> fuivrai dans les combats , impétueux 
b^Homhe^ & tes Héros me paroîtront 
>> auâi grands que tes Dieu^. Tu pein- 
M dras Tamour facré de la Patrie, la 
*> valeur qu'il infpire , la gloire qui 
^ accompagne l'homme courageux , 
«l'opprobre inévitable qui atteint le 
» lâche. Je goûterai tes images tour-à- 
» tour fublimes & gracieules ; cette 
>♦ chaîne d'or qui tient l'Univers fuf- 
♦> pendu devant le maître de^ Dieux; 
» & la teinture delà Mère des grâces ; 
» & le fang immortel de Vénus , qui 
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» coule fous la lance du fougueux Dio^ 
f^midc ; & funon -qui, fur le mont 
>» Ida , enveloppée d'un nuage impé- 
Mnétrable à Tartre curieux du jour, 
if défarme dans fes bras le Dieu qui 
n lance le tonnerre ... Je tennéditerat 
» comme Platon, inimitable /a Fon^ 
» taine , toi dont la naïveté cachoit 
» tant de profondeur ; j'aimerai à re« 
^ connoître Tempreinte de ce cœur 
)» fans fiel , de cette ame fi (impie ^ 
>f mais fi noble , qui défendit Fouquet^ 
» & ne connut jamais le moindre dé- 
H tour. Aflis fous un ombrage frais , 
» couché près du criflal des eaux , tu 
» fouriôis à la Nature , & la Nature 
» te couronnoit de fes fleurs. Je ne 
•> t'oublierai pas, énergique /tf Bruyln^ 
» toi , qui portas une vue fi péîiétrante 
M dans les replis du cœur humain ; en 
>» apprenant à me connoître, )'ap- 
' » prendrai à pardonner auxhommes, 
^ Mais quand la nuit étendra fes voi- 
» les fombres , quand les mortels fa« 
j> trgués fe livreront an repos , au mî- 
M lieu du filence des nuits, je faifirai 
H ton augufle onvrage ; tu m'entraî- 
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» necas hors des limites du monde ^ 
» audacieux Milton ! tu me peins te 
n le jour pompeux de la création , ta 
>^ terre couronnée die verdure, s'é- 
M cbappant des mains du Tout-Puif- 
^ fant« IL allume le foleîl ,. it. déploie 
i^raugufle pavillon du. firmament : tu 
M metranfportes dans le jardin à^Edtn^ 
» tu me fais voir la beauté mâjeôueufe 
^ àLAiam.y les gtraces pudirjuea de fa 
vi chafte compagne. Bientôt fur tes 
y^ pas y je traverfe l'empire de Tin* 
^ forme cahos , je defcens dans les 
H gouffres brûlans , creufés. par la juf- 
^ tice Divine. Là y tu me. peins \^s ti* 
»»prits de révolte étendus fur le'^lac 
» enflammé ;, leur Chef porte fur fon 
» front cicatrifé l'empieinte de la fou- 
»^dre. • .Soudain ,,tu me ravis aux 
» Cieux;.je vois les légions ailées qiû 
» entourent le trône de TEternel. Il 
i¥ parte ,. tout s.'ébranlè ; les milices 
9f duX)ieu vivant s'élancent pour van- 
3^ger fa puiflance outragée ; le Cièl 
H) Se l'Enfer fe choquent ^. . Mais quel 
>> moment formidable !. le char du fils 
>de rEtemelî firanchit les plabes de 
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^►l'immenfité^les carreaux vengeiw 
>^qui partent de fes mains , precipi^ 
â^tent , écraiènt & pourfuivent ceS' 
n innombrables légions de rebelles. (> 
^Milton, j^e les vois Tomber dans le 
n pouiFre immenfe de la défolation., 
>^j'entens les portes de l'effroyable 
w abîme £& refermer pour jamais ; & 
>» je te vois un inftant près du vaia^ 
I* qiieur , couronné des rayons de (a 
H gloire ^ & environné de Téclat de 
M mille foleils. vh 

Le Difcofirs fur ta USurt offre quel* 
quesobfervationsfaines^&judicieufes^ 
parmi lesquelles j'ai difiingué celle-ci , 
qu'il me femble cependant avoir déjà 
lue ailleurs :. On ne trouve dans un ou*^ 
vragt que ce qiCon a tn toi.. L'auteur 
développe cette penfée dans une Notc^ 
qui étoit d'autant plus néceiTaire que la 
penfée fe préfente d'une manière affez^^ 
obfcure».» L'homme dépourvu de fen- 
)»timent, dit-il , s'ennuie en lifant CLa>^ 
y^riffi , tandis qu'un aut£e trouve ce 
H poëme moral ^ de la plus, vaile éten« 
vh due , encore trop court. Â mefure 
w^ qiu'on a plus d'efprit ^ de fine£e ^ de: 
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» connoiflance des hommes & du cœur 
»* humain^on goûte davantage Montai- 
'M gn€,\diFontairu^\3, Bruyère & Richard" 
f>Jon. U eft impoffible à certaines gens 
»> de rien fentir de certaines beautés qui 
» frappent pluficursyâutres. Il y a plus ; 
» pour lire ceTtain§)auteurs , tels que 
n Richard/on^ Fictding , Shakefpearc^ 
f» Fene/on^ rÀbbé Pnvôt , Roujfcau de 
» Genève , ce n'eft pas affez d'être 
^ homme d'efprit, homme éclairé, il 
» faut encore être honnête homme. 
» Il y a mille traits qui ne fe révèlent 
» qu'à une belle ame , à un homme 
» fenfible, iqui a des difpofitions mo- 
» raies à la vertu. Sans ce goût inné, 
^ on n'eft qu'un mauvais juge. » 

Un des grands inconvéniens de la 
multiplicité des livres , félon M, Mer- 
cier , eft de nous faire négliger le li- 
vre le plus utile & te plus inftruâif , 
celui de la Nature. » Chéririez- vous 
» ce langage mefuré & rimé , auquel 
» on a donné en France le nom de poë- 
» fie ? Aimeriez-vous ces defcrîptions 
>» fleuries qui peignent les champs, 
>»ies payfages, les ruiffeaux^ & le 
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n fort tranquille du berger ? Qu*en 
y^ ce moment , l'art chez nous eil loin 
» de la Nature ! Eh ! que ne conful- 
» tez- vous cette dernière ? A quoi bon 
f>vous faire décrire dans des lignes 
» monotones & froides, ce que vous 
>*avez tout animé fous les yeux? 
>» hommes inexplicables y les feules 
H difficultés vaincues vous charment , 
» nos plaifirs ne font que des efforts , 
>» & vous lifez de fades Idylles à côté 
»de la plus féduifante perfpeôive. 
» Venez , venez lire avec moi un beau 
» morcea^.de poëfie; montons fur cette 
>> colline, fur cet amphithéâtre fu- 
}f perbe , d'où Ton contemple ce tapis 
>» de verdure , qui fe marie à la terre 
» & réjouit la vue. Admirez fous vos 
)» pieds ces riants hameaux ; entendez 
fléchant groffier de celui qui tra- 
» vaille ; voyez des hommes qiïi pen- • 
» fent , qui fentent , qui font heureux', 
» & qui ne lifent point de livres. » Si 
Ton développe les cqnféquences qui 
réfultent du principe de M. Mercier ^ 
on verra qu'il tend à la deftruftion de 
•tous les arts d'imitation. Quel Mufi- 
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cien , par fes accords , égalera jama«$ 
les chants fuaives 6c harmonieux du 
Roffignol il Quel peintre exprimera 
fat la toile les magnifiques horreurs 
d'une tempête , le calme & la féré-» 
nité profonde d'une belle nuit , ou les 
points de vue variés & fublimes qu'ol^ 
ire une gorge des Alpes } Le cifeau< 
de Phidias imprima-t-il jamais fur le 
narbre l'éclat , la firakbeur, la grâce 
& toutes les nuances- animées dont 
brille le front d'une jeune beauté ? 
Quoique toutes ces imitations foient 
fort mi-deflbus de la Nature ,. doit* 
en regarder les plaifirs qu'elles nous 
procurent comme de vains effbris./t 
Sommes - nous des hommes kntxpli* 
cahlts de vouloir multipher nos jouif- 
fanceSy, en afTocîant les produâions 
^del'drt à celles de la Nature ? &c. 
. Selon M* Mercier : >» Le fiyle figura* 
» eft le fiyie par excellence , parce 
h qu'il anime& qu'il colore nos idées^ 
H à l'aide de ces images feniibles. qui 
n peuvent feules repréfenter Tefprit à 
H lui-même^ li faut que le ûyle em«^ 
» prunte h langage de&objets vifibJes^ 
i^ pour . exprimer nos feiuimens les 
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» plus chers ; fans la chaleur des né» 
>» taphores qui leur donnent la vie » 
» ils feroient , pour ainfi dire , impal«- 
M pables. . . De-là y naiâent ces figures 
» que nous appelions biiarres & ou- 
>» trées. >^ On ient que Tauteur plaide 
ici pour fa propre caufe. Oui ^ fans 
doute, il faut animer le ftyle par des 
métaphores ; mais il faut que le go&C 
préfide au choix & à Tufage qu'on en 
fait y il faut qu'elles foient naturelles, 
analogues au génie de la langue 9 & 
qu'elles préfentent des images fortes 
ou agréables. Il n'cft peut-être pas 
d'écrivain qui faffe un ufage aufli fré- 
quent de métaphores ^\kt M. Mercier^ 
mais peut-être auili n'en eil-il pas , qui 
les employé avec moins de goût 6c 
de difcernement. Sans aller chercher 
des exemples hors de ces Difcours^ 
quel leâeur délicat ne regardera , 
comme des figures outrées & bifarres, 
ces puériles façons de s'exprimer : >► 
Fcndon trempe fa plume dans fan 
cœur , lorfc},u'U écrit — On voit le front 
ingénu de la Fontaine empreint à chaque 
vers de fes fables — La flamme du feih\ 
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timent dévore lé fcin de la poejîc ;fon 
ail élevé moljjonne Us images — Le 
glaive de Henri/p brife contre le glaive 
de la parole , qu'employ oient les 
moines contre lui , &c. 

Permettez-moi , Monfieur , de vous 
rnettre encore fous les yeux yPexorde 
du Difcoui s Tur les malheurs de laguerre^ 
qui me 4>aroît être un modçl^ achevé 
du ftyle emphatique & bourfoufflé ; 
fe finis par ce morceau. >f Monflre 
n de la guerre ! Ta tête eft ornée 
» de trente Diadèmes ; tu domines 
» l'Europe , un faifceau de fceptres à 
» li main , environné de palmes & 
>* de trophées , paré de la pourpre 
» destentes,de panaches & d'aigrettes 
» flottantes : quand tu marches , cVft 
}f au bruit d'une mufique éclatante , 
» & des chants mélodieux de la vic- 
» toire : tu offres à l'œil ébloui le front 
H refplendiffant de l'élite de la No- 
» blefle f qui porte dans fon maintien 
vi & dans (qs yeux le feu & la valeur 
» du jeune âge. L'éclat des armes , la 
H marche égale & rapide de tes cour- 
ir fiers ^ qui {lenniffent au fon des trom* 
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» pettes &. des clairons , & dont le 
^ pied impatient creufe la terre : les 
)» habits brillans rehaufles de plaques 
y^ d'or ; les rayons du foleil qui fe 
» )ouent au milieu du voltigeant acier; 
42 la racé choiiie des plus beaux hom- 
» mes; les lauriers qu'ils moiflonnent, 
M iiC qu'ils échangent contre des myr« 
M thés aux genoux de la beauté ; tout 
^ ajoute au fpeâacle impofant de ta 
H magnificence ! . • . Mais que fait à 
v^ mon œil tout cet éclat ? Si ma main 
>> foulève le manteau Royal qui te 
>> couvre, que verrais*je ? Grand Dieu! 
M des plaies , du fang , du carnage , 
» des bleiTures hideufbs , des corps 
» mutilés , des tronçons d'hommes , 
>>des infifumens de douleur , des 
^ convulfions , des cris 9 des foupirs 
» plaintifs , des lamentations , une 
♦> boucherie humame, appareillée par 
^ des Héros bouchers » les larmes des 
^époufes, des mères, des enfans, des 
i^amis, les imprécations du défefpoir, 
M les hurlemens de la rage , une vio- 
f> lation publique des droits les plus 
> facrés , l'innocence dans les bras du 
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m crime , la pâleur de la famine 9 Ta^ 
>» gonie du (repas 9 & la pefte livida 
>» qui achève de fournir à la voracité 
H des corbeaux, les reftes infortunés 
.^ que le fer & Tincendie des combats 
» ont malheureufement épargnés. Et 
» malgré ta tête couronnée & tes cent 
M bras, & tes tropbéei, & tes bron^ 
v^ zes tonnans , & ta force maudite 9 
» exécrable , & ton éclat impoâeur & 
»»Ie vil chant de tes Poètes , )e n'a t-^ 
»^tacherois pas à ton nom la haine &: 
i> le mépris qui dévorent mon ame ! 
» Que me fait ton coloiTe effrayant qui 
>» foule le monde ? }'élève la voi^ccoar 
»» tre toi , au nom de Thumanité : trenv- 
» ble ! On ne lira plus fur ton front or- 
>> gueilleux , que le vafte tableau des 
I» foreurs & des calamités qui affligent 
» Tunivers , &c , Ô6c , &c. 

Tous ces Difcours, Monfieur,ont été 
compofés pour diverfes Académies; 
s'ils n*ont pas rapporté la moindre pei^ 
tite médaille à leur auteur ^ il s'en ex- 
cufe modeftement dans fa préface , eo 
difant que n'étant pas trop d'accord , 
dans fes priocipes^avec MM* les Docr 
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Icjirs de Sorbonne , ces févères Cen- 

feurs lui ont impitoyablement refufé 

leur fignature, 6c que pour n'avoir 

pas voulu humilier Tes idées fous le 

cifeau théologique , on l'a frufiri du 

fublime ,& précieux avantage dcfc corn* 

pofir un midailUr. Ces opufcules n^en 

feroient pas meilleurs , quand ils au* 

xoient été couronnés : ce n'eft pas 

qu^on n'y apperçoive de temps en 

temps des étincèles d'efprit & d'i- 

pvagination ; mais on voudroît y 

trouver plus de goût , plus de rai- 

fon , moins d'engoûment & de faoa« 

tifme pour les opinions nouvelles , 

moins de prétentions à vouloir en- 

doôriner, moins d'avidité pour \%% 

paradoxes 5 &€,&€, &c» 

1^ fuis y &c. 
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LETTRE VIII. 

Satyres de Perfe , traduites en François i 
avec des Remarques ; par M. S élis ^ 
ancien ProfcJJeur d* éloquence ^ Doc^ 
leur aggrégé en la faculté des Arts de 
VUniverfité de Paris , de t Académie 
des Sciences , Belles-Lettres & Arts 
i Amiens j i vol. in-V^ . de ^oo 
pages. A Paris , che^ Antoine Four^ 
nier , Libraire , rue du Hurepoix ^ 
à la Providence. 

JL ERSE eft celui de tous les Poètes 
anciens, Monfieur , dont il feroit le 
plus à defirer qu'on nous donnât une 
tracluâion fidelle. L'entomllement de 
fes phrafes , le défordre de fes tranfi* 
tions , Tufage fréquent de métaphores 
extraordinaires , les alluiîons fines 9 
les tournures équivoques , rendent 
très-fouvent fon texte inintelligible. 
On rapporte que S. Jérôme , dans un 
fnouyement de dépit ^ jetta un jour Tes 
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Satires au feu , en proférant cette 
mauvaife pointe : brulons-Us pour Us 
rendre claires. On ne peut donc qu'ap- 
plaudir au travail des gens de lettres ,' 
qui entreprennent de jetter la lumière 
fur les endroits les plus embarraffans 
de ce texte , &: de nous en faciliter 
l'intelligence, en le faifant paffer tout 
entier dans notre langue. Nous pofle- 
dions déjà une verfion très-eftimée 
de ce Poëte , publiée en 1771 par 
M. TAbbé U Monnier. M. Sélis , quî 
nous donne aujourd'hui la fîenne , n'a 
pas entièrement adopté le même plan 
de traduôion littérale que fon pré- 
déceflfeur ; il a cru que i 'élégance de 
notre langue pouvoir s'allier encore 
avec IJexpreffion fidelle du fens de 
Perfe. Dans la préface & les notes quî 
accompagnent fa traduâion , il ne 
manque pas , félon l'ufage , d'établir 
la fupériorité de fon travail fur celui 
de tous les Interprètes qui l'ont de- 
vancé. Il y attaque particulièrement 
M. l'Abbé U Monnier , auquel il fait 
de fréqueiîs reproches d'avoir rendu 
Perfe , ou ridicule ou inintelligible. 
Je me préparois , Monfieur, à vous 
rendre compte de cette npuvelle ver- 



iéS L^ Année Littéraire. 
£on j lorfque ) 'ai reçu de M« l'Abbé 
le Mounier un€ lettre , dans laquelle il 
répond avec beaucoup de iblidité aux 
différentes critiques de M. Silis : 
comme cettelettre contient , en outre , 
des remarques générales » très-propres 
à vous mettre à portée d'apprécier le 
travail du nouveau traduâeur , j'ai 
cru 9 Moniieur, ne pouvoir mieux faire 

2ue de vous la communiquer , & de la 
ibftituer à mes propres obfervations j 
qui euflent été à-peu'près les mêmçs» 

Lettre de M. r Abbé U Monnut 
à M. Silis. 

. Recevez ^ M onfieur y mes (incères 
remercimens pour l'exemplaire que 
vous avez bien voulu m'ofFrir de 
votre traduâion de Pcrfc. En la rece- 
vant , je vous promis de la lire ; je 
l'ai lue. Je vous promis encore de vous 
répondre franchement , de convenir, 
des fautes que vous m'auriez fait ap- 
percevoir dan$ mon ouvrage , ,& de 
me jufli6er fi votre critiqua n'étoit 
pas juûe. C'eft ce que je vais faire. 
^ J'aurai fouvent oçcaûpn de vous 
citer ^ Monûeur , parce que Je penfe 

que 
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^e le meilleur moyen de répondrt 
à la critique , eft de la montrer en can« 
iradiftion avec eiie^même. J'ai Thon- 
neuf de vous préTenîr ^tie qaand ]e 
▼ous dtêrai,}'aur'ai font les yeux votre 
ouvrage; fi vous aviez agi de cette 
manière i & que vous eufliez moins 
compté fur la fidélité de votre mé« 
moire y vous auriez bien abrégé cett^ 
réponfe. 

J'ouvre votre préface , & f y lis \ 
pag. 43 « 44 , & 45 ^ >» M. l'Abbé 
v^ le Monnicr avoue bien que le tra« 
n diiâeur littéral rifque d'être bar- 
» bare ou burlefqiie ; il va jufqu'à 
n pafler condamnation fur la manière 
H dont il a traduit lui-même plufienrt 
)» exprelfiqns , par exemple , celle-ci ; 
i^ RaNofa JllenM rodum ^ qu'il rend 
n psir : ils nmdcKmt des médUations qui 
M les tourmentent ; mais il s*écrie fans 
n peffe que h verfion eft fidelle. Le 
H trad^deuf littérafl n'a pas même ce 
»> mérite. Par exemple , fi le moi di| 
j* texte eft métaphorique , il arrivera 
» que celui du François ne le fera pas, 
n Ainfî Perfi dit ^Alcibi(^de: NB€<^UIC4 
^ QVAM PELLÇ l^ECÇRUS , o\Jl^ff$ 
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levain ifûc.vous vom pare^ de btaux 
H dehors \ PELLE pour sp'ecie : vous; 
•f traSuifet : c*e/i en Pain que vous, vous 
» glorifie^ de Yotf^ hlle'f eau. Peau ne; 
» peut f& prendre qu'au propre; voilà 
n ttfr aétrè fens que celui de votre 
» auteur. P^z/è ditten'core : ad PO", 
>» PULVM PHALERAS ^au ptupie cettc 
» vaine ofitatamn. Vous . traduifez : 
»i Etalons ces houjfes devant la populace. 
» On prend le mot haufcs au pied^de 
H la lettre , & Ton croit que Perji 
>» parle de cheval & de cavalcade." 
» Bien plus , vous ferez quelquefois 
i» inintelligible : â vous traduifez mot 
» à mot j POTis Ms m.GRUNL riTio 
n PRM\È^IGERB THETA : U peut meure 
>» le noir thêta fur le vice -^ ou bien , 
%> o Jane , a tergq quem nullà 
>i cicoVlA PiNÈlT : o Janui , qu^au- 
» cune cicogne n^a pince par derrilre ; 
» on ne Vous. entendra pasjdu tout^ U 
».falloit dire dans le premier cas: 
»U efi en état éCopiner d^mà une caufe 
a criminelle , même à la mort; & dans Je 
n fécond : Heureux fanus , oh rCaja- 
f> mais imité derrière toi ^ par dirïjion , 
» le bec de cicogne, Cç quejDOUS Asenons 
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M'^e rapporter de la traduâion de M, 
» TAbbé U Monnitr doit fuffire , félon . 
» nous, pour jujlifier notre critique »>• 
• Si vous aviez bien voulu 9 Monâ^ur, . 
I llreexaâenient ma préface, vous vous 
; feriez épargné une partie des leçons . 
I que vous nie<ilonnez ; vous m'eudiez 
: épargné ia peine de oiç citer moi*» 
même. Mais , puifque j'y fuis forcé , 
trouvez-bon que )e vo^is et-inuye de la 
leâure de quelques morceaux de cette 
! Préface , qui feront ma juflificuion. 
; Voici comment je me fuis exprimé. 
) page X & fuivant.es : >> J'ai balancé it 
' » jeferois une traduâion fervile , lit- 
: ».térale & mauûade à lire, ou biea, 
I ».une imitation libre , aifée & agréable . 
I >>au leâeur, autant que je fuis ca« 
; » pable d'écrire agréablement.» Après 
f une mûre réflexion , j'ai pris le pre- 
mier parti. i> J*aifait à Pe//i Içfacri-, 
» iîce . de ma petite vanité d'écrit 
» vain ; & ce facriiîce , comme on 
» fçalt , a fa difficulté. Je me fuis 
)♦ borné au mérite bien mince de. 
' ^ traducteur platement exaâ ; encore 
I «» refte à fçavoir fi je fuis exaû, 

» Qu'on ne s'attende donc point à 
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^> trouver dans ma traduâion un flyf^ 
» élégant & fleuri , qui fafle oublier 
H<roriginai pour la copie, C'eft P^rfi 
»'& non le traduâeur que j'ai voulu 
» montrer. Les mots françois (je n*ofe 
» dire les phrafes) feront entendre Iq 
H texte. Le fens pourra refter encore 
» caché ; les notes Texpliqueronr, 
» Quand on aura lu la traduâion pour 
» intelligence de 1 origihal , & les 
» notes pour l'intelligence de la tra- 
» duôion , j'efpère qu'on jettera de 
^ côté le traduAeur ^ Tes notes , ii 
» qu'on lira Perfc fans embarras.. Alors 
» chaque leâeur fç fera unç traduç? 
» tion aufli élégante qu'il lui plaira, 
» Il fera content , & moi auffî . . . • , 
»*Il falloit que P^^fc reftât obfçur , oii 
w que je le devinflTe, Lequel auroit-on 
» le mieux aimé ) Lorfque Perfc dit ; 
ïf O Jam 9 à tefgo qutm nulla ciconia 
» pinjit , je traduis littéralement x Heu- 
» reux J^nus ^jam^ais le bec de la çicogn^ I 
» ne vous a pincé par le dos j; je fais en-» 
i# tendre les mots du te^te, Il eft vra| 
i^-que la traduâioir n'eft pas intelli? I 
» gible } die fera eicpliquée dans une | 
1^ flote^ Si j'ayoM tr»4«it ; If^urc^çf 
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» Jan^is jânuiis on jCafiiit derrière vous 
^ dtgc(lcs ironiques y oa auroit entendu 
»^ la traduâion ; maïs le texte, rauroît- 
•> on compris ? Quel rapport auroit-on 
»> trouvé entre l'une & tautre ? H aii- 
^ roit toujours fallu une note , pouf 
»>^lre fentir Panabgie du latin avec 
» le françois. Et puifque de façon ou 
v> d'autre 9 une note étoit niceffaire , 
»J'ai cru qu'il valoir mieux la faire 
» tomber fur la tradudîon que fur le 
>» f exte> qu'elle rendoit fidèlement. Ce 
»> que je dis ici pourra s'appliquer à 
» grand nombre de pa(rages,entr'autres 
>» à celui de la fatyre IV : Poiis es ni* 
,» gfUm vîtio prœfigert thêta : il étoit 
» facile de le ttaduire p ^r : vousfçave:^ 
a ùônJamner une aflcon crimiacIU ; i*au* 
» rois donic le fcns ; mais aurois-je 
» contenté ces leâeurs ^ qui aiment à 
» comparer le latin avec le françois? 
» On blâmera fans doute auflî des 
w expreflions peu uficccs en notre 
if langue. On me demandera pourquoi 
» l'ai ofé (lire : un écu qui fbupln au 
v^foni di U boarfe ; remâcher des midU 
M tatlons , &c. On n'a jamais écrit 
>>.aiûfi en françois. Je l'avoue; mais 

Hiij 
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^peut-être n*avoit-on jamais aînfi 
» parlé en latin avant Perfe. 

Si vous aviez, voulu , Monfîetrr ^ 
prendre la peine de lire exaftemént ce 
qiie je viens de tranfcrire ; vous auriez 
vu que je ne m*écrie pas fans ceffe qut 
ma vtrfion tfi fidclU ; vous l'auriez vtt 
dans ces mots ijt me fuis borné au mérite 
tien mince de traducteur platement exact^ 
encore refie àfçavoirjijefuis exact. Vous 
auriez encore vu , Monfieur , qitfi 
j'avois donné une donble traduftion 
des deux pafiages O Jane &c. & Potis 
€5, &c^ & que j'avoîs expofé lefs 
rai(ons qi\i me faifoient préférer la 
plus littérale. Vous n'auriez pas pris 
la peine d^ me faire des objeftions que 
|e m'étois faites à moi-même, & d« 
me donner des inftruûions, dont il 
étôit vifible que je ne voudrois p^ 
profiter. 

Vous prononcez , Monfieur , d'un 
ton très-déclfif que j*ai fait un contre- 
fens , lorfque j'ai traduit necquitquam 
pelle, decorus ^ par c\Jl en vain que vous 
vous gloriJîe:(^de votre belle peau : (encore 
une citation peu exaûe). Permettez- 
moi , Monfieur , d'appeller de votre 
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iCentence au tribunal du leâeur » & ëê 
lui prouver que c'eil voiYS-même , au 
contraire, qui avez fait un contre* 
fens ^ en prenant pdk pour /picic^ &c 
en. le traduîfant par icatâx dehors dans 
votre Préface , & par v^m* parure à 
côté du texte. Daignez ^ Monfieur ^ 
relire la fatire entière. Vous verrez 
que VAIciiiade^kqm Pcrfc adreffe là 
parole , fait conliiler le fb«verain bon- 
heur àji nourrir de mtnffiunds ^ kpar^ 
fumer ajfiduemem fa\ peau au foleiL^ 
çffidià9 curaea cuiicu/a/bie ^wons verrez 
qu'il fe loue d*avoir le teint blanc ^fum 
candidus ; vous versez que Verfe lui 
dit : atji unSus ujjes & figas in ente 
folem ; fi tous les jeiurs , au fcttir des 
mains de vos 'Parfumeurs y vous nfte:^ 
nonchalamment au foUih , pour recevoir 
fur votre peau fes rayons pénetrans y &c. 
Vous verrez enfin qu'il fait épiler fes 
cuijfes flétries dans le deffein àe populo 
marcentes pandere vulvas. Dites-moi % 
s'il vous plaît ^ Monfieur , comment 
tout cela peut -il convenir aux beaux 
dehçrs & à. la vaine parure que vous 
avez vouluvoir dans rcxpreffion/^/Ze? 
Comment ces beaux dehors peuvent* ils 

Liv 
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s'aceorder avec la traduâion trop 
claire que vous avei donnée AupamUn 
vulvas? Lerefpeâ aue je dois au tee« 
teur m'empêche de la ctren Pouriquoi 
tprès avoir traduit (car ce font les 
expreffions de vo te traduôion que je 
viens de rapporter } tutUàlu & ctUt par 
le mot piau , mz Mitesvous im re- 
proche d'avoir traduit ^zr ptau le mot 
pdU?yi^ pottTois- je me fervir trois 
fois À\\xiQ expreffion que vous avez 
employée deux fois ? 

Vousme^grôndezencore, Monfieur, 

d'avoir traduit ad populum phaUras par 

étalons us houjfts devant la populace^ 

(autre citation peu exaôe) vous pro« 

noncez qu'il fallait traduire au ptupU 

tittt yaint ofitntatïon. La raifon que 

vous en donnez c'efl que Von prend U 

mot hou£i à la Uurt , & Von croit qut 

Ptrft pa le de cheval & dt cavalcade. 

Voilà , Monfieur , une condamnation 

bien formelle & bien motivée. Mais 

pourriez-^ vous me. dire comment il 

arrive , qu'après avoi^r frondé le mot 

koujfe dans votre Préface , vous vous 

ferviez du mot harnais dans votre fra- 

d(i6lion } N'avez-votts pas craint qu'il 
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fie Tentît aufli un peu le cheval &: U 
xavalcaic } Je v \\s vous citer le paf- 
fage & votre traduâion : 

An dectânt pulrtunem rumpere Vintïs 
Stemmate quod Tufco ramum milUfimc duels , 
Cenfortnque iumn , vcl quod trabcatc fulutas i 
Ad populum phaUras^ 

Vous tradiiifez : faut' il vous tnfitr 

:pTgucUUufcmcnt , paru ^uc votre nom ^ 

écrit fur un arhrt ginéalogiqut Je Tofcanc , 

.tjl en ligne diruli U millième , ou parce 

^que U Cenfeur , que vous falut\ à cheval 

. €f en robe de pourpre^ eji de vos parens } 

Au peuple , au peuple , les harnais /af^ 

€ueux. 

Voudr^eE- vous bien , MonfieurV 
avoir la complaifance de nous dire où 
.vous a y ex pris le cheval^ que vous 
.ameMz fi gratuitement fur la fcène , 
& nous expliquer lequel , du faluant 
ou du falué eft monté fur ce cheval? 
Votre phrafe fait bien entendre que 
Fun d'eux eft à cheval ; mais elle n'in- 
diqtie pas lequel eft le cavalier. Il va«- 
loit mieux laiffer , ainfi que Ptrfi y cçs 
4eux perfoaoagesÀ pied; 
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En voilà bien affez, je crois, fur les 
reproches que vous me faites dans 
votre Préface. Parcourons le corps de 
Touvrage. Nous ne fommes pas d'ac- 
cord fur le paflage de la fatire féconde* 

Non tu precc pofeis emaci ' » 

Qua nîfifiduêlis nequeas commïturc divls. 

Vous avez traduit : cén'efi^pointvous^ 

* ^uifaitis de ces prières ou Von marchande 

• avec les Dieux , & que vous croiriei ne 
pouvoir leur confier ijiCaprls les avoir cor^ 
rompus. J*avois tr^àml^cen^ejlpasvous^ 
qui préiende:^^ acheter par unjacrifice , cts 
faveurs qt^on rioferoit.puhliquement de-- 
mander aux Dieux. La contradiftioh 
porte fur \q -mot feduciis. Vous préten- 
dez qu'il fîgnîfîe féduits y corrompus ; '^t 
penfe qu'il doit lignifier /?nV en parti" 
culier , tirés à tiçart. Pour appuyer 
mon opinion , j'ai cité^ dans une note, 
l'autorité de Plaute-^ qui dit, mefoluûi 
feduxit pour fi^nifier : ilmapris en par- 
ticulier ; j'ai cité Ciçeron , qui dit ijedU" 
ceh unimum , pour fignifieryi recttèîlUr\ 
Pait cité P^rfe^ qui employé encore 
deux fois^ dsins ifi^n brivrtige ,- le mot 
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JtduBus ^ pour dire /rij tn particulier^' 
.Vous auriez bien dû , Monfieur , faire 
au moins mention ^A^ti% votre note, 
de mes autorités , & ne pas vous con- 
tenter de dire : » Nous avons traduit 
»fedu3is par corrompus. M. l'Abbé 
» le Marinier prétend que fiduccre ne 
» fe prend pas dans ce fens là. Nous 
» ne lui répondrons que par cet exem- 
» pie , tiré de VAndritnne de Terencc , 
» le plus élégant peut-être des auteurs 
» latins »>: 

Etiam nunc ms fcducere iftts diEiïs pojtulas. 

L'autorité de Térence z da poîdî. 
Maïs par malheur le moi /iducere n^ 
fè trouvé daiS' aucune des éditions 
de T^re/2ce que j'ai confultées, &j'en 
ai confulté douze. Quelques unes por- 
tent j^W^^c^re ; pas une feule ^fedu^ 
cere. Je vous ferai tfès-obligé , Mon- 
fieur, de m*îhdiquér la vôtre* îufquei- 
là votre «iîtation de Térence fera nulle 
-pourmoi^ & je perfiôeraî- (feins mçyn 

opinion. * 
" Le mot Hojpes , vers 8 de la même 

(atyre. II ^ m*âttir4 encore urt^ petite 
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féprîmande de votre part. Il s'agît de* 
prières criminelles & indifcretes que 
les hommes^ font «ux' Dieux : Mens 
hona , fama , fidis , hœc clarc , & ut 
audiat hx>fpts, j'ai traduit tout fim- 
plement : un bon tfprlt^ de la répU' 
tution , de la venu , vàilà ce qu^on de- 
mandé tout haut ; un étranger pourvoit 
C entendre* Vous voulez , Monfieur , 
que le mot hofpes fignifie dans cet 
endroit, non un étranger ^ mais les 
affifians. Songez donc qu'en me con- 
damnant , vous condamnez tous les 
bons auteurs Latins, qui ont toujours 
employé le, mot hofpes dans le fens & 
félon 1^ fignification que je lui donne. 
Je pourroîs v<>us le prouver par une 
foule de citations » prifcs de leurs 
ouvrages , fi je ne craignois de don- 
ner trop d'^étendue à cette lettre. Vous 
▼011$ y prenez cependant affez bien 
.pour amener hofpes à fignifier Us af'^ 
pfians. vk U eft iyïdent ^ dites -vous 
»tdansiiM Note, que le mot hofpes 
» fignifie dans cet endroit inconnu ^ 
» paffant. Suivant la définition des 
H Grammairiens \ hofpes ille efi qui hof 
v^pith.txcipitur^ ffOSPSS veut dire 
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» «/1/5 qui tjl reçu quelque part. Il s'agît 
*» donc de ceux qui viennent de de- 
» hors , qui entrent , qui font reçus 
» dans le temple par conféquent > dti 
>» ajpjlans enfin , quels qu'ils foient. >f 
Vous voyez bien , Monfieur , que fi 
Ton fe rendoit à ce que vous appeliez 
évidence, tous ceux qui entrent dans 
un Temple , même les prêtres, s'ap- 
,pellcroient hofpites i^ que celui oui 
.fait la prière, dont parle P^rfe^ le- 
roit aufïî un ajpjïant^ puirqu'il yient 
du dehors ^^ & qu'il eft, reçu dans U 
\UmpU^ 
. Tapplaudis fîncèrement , Monfieur, 

..à la manière dont vous avez relevé 
ma Note du le paflage corpus fidèle. 
J'ai eu tort , & je conviens de la juf* 
tefle de votre observation. Je ne fç^is 
comment m'y prendre pour vous en 
marquer ma reconnoifl'ance ;.je ne 
fçais fi je dois taijc les fautes qui vous 
font échappées à vous-même , ou voiui 

.les faire lemarquer. Je ne connois pas 
voîre goût à c»it égard. Dans cette 
incertitude, je vais prendre un parti 
,niitoy en,qui pçut-rêtre conciliera tout. 
Je relèverai quelques-uns de vos coû^ 
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tre'fens , & j'en pafferai un plus grand 
nombre fous filence. 
. Je ne puis m'empêcHer , Monûeur , 
de m'arrêter fur le paff^ge de la fat. IV. 

Et potîs es nigrum vitio pratfigère thêta, 
Quln tu îgiturfummd n'eçquic quant pelle decorus 
Ante diem blando caudam jaElare popello 
Défiais ? 

Te trouve trois contrefens dans votre 
verfionde ces trois vers. Voîcicomment 
vous les traduifez : vous pouvciimpuné- 
ment enfin marquer Je la lettre de mort te 
nom d'un criminel, Akxdi/bns la vente ! 
tout votre mérite fe réduit à Cédât (Tune 
vaine parure. Que ne cejfei-vous détaler 
votre brillant plumage aux yeux d*un 
peuple adulateur qtii vous applaudit avant 
le temps. 

i^.Le mot impunément s^x n*eft point 
cl'arîs lé Latin ^ fait contre -fe'fls. Pour 
vous en convaincre , Monfiçhr , H- 
Yo'nis la fatyre depuis fotl commence- 
ment ; nous verrons qu'elle s'adrefle 
à^ un jeune homme quî veut eritrèr 
dans les charges , avant l'âge prefcrît 
fc'ar les Loix. ?^/7e. fo'ûs le nom dfe 
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Socràtcx^ accorde ironiquement à {on 
ambitieux qu*il a toutes les connoif*' 
Tances néceûaires à un Magiflrat; il 
lui dit ( ce font vos termes que j'em- 
prunte ) f^ous fçavei pe/'cr la jufliu ; 
vous unt[ (Ûunt main jermt la halanct 
mobile ; votre œil dif cerne le vrai dans le 
point fixe ok il va Je mêler au faux ; & 
lors mime que la marche de la rigle eft 
oblique & trompeufe. Tout ceci regarde 
ledroic civil. EnfuiteP^f/e accorde que 
fon candidat connoit également le 
Code criminel , & lui dit : - . 

El potis es nlgrum viùo prafigcre thêta. 

Ce vers rapproché de ce qui le pré- 
cède ^ fignifie que le jeune homme 
eft affez inftruit pour prononcer fur. 
le fort d'un accufé. Mûis il ne fignifie 
pzs vous pouvii impunément. Le mot 
impunément marque Tautorité d'un 
Souverain qui peut condamner ou abr 
foudre , fans craindre qu'on lui de- 
mande compte de fon jugement : mais 
il ne peut s'adr^iTer à un jeune homme 
qui fe préfente. pour entrer dans les 
charges. Il falloit dire ; vous pouvez 
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ûv€c difcerntmem , & non vous pouvi^ 
impunimem» Ajouterai- je que le mot 
tnjin & rexclamation ah , difons la vd^ 
riié ! tïQ font point dans le texte ? 
Ajouterai je que vous n'êtes pas heu- 
reux dans cette phrafe , votre œil Jif- 
<trnt U vrai dans le point fixe ou il va ft 
Uîêltr au fau r. Il ne faut pas un difcer- 
nement bien fin pour démêler le vrai, 
lorfque fon point eft fixe. Mais le point 
eft plutôt douteux que fixe, lorfque 
le vrai & le faux fe confondent. Ne 
BOUS arrêtons point à ces minuties. 
2®* Je crois vous avoir prouvé 
fuffifainment, que vous avez fait. un 
contre fens furie vers: 

"Quîn tu igîturfwnmâ necquU quant pelli- decorus^ 

Mais je ne vous ai point parlé du mot 
igitur , que vous avez oublié. 11 n'eft 
cependant pars oifif. Par ce motyPerfc 
veut dire à fon ambitieux que , puif- 
qu'il a toutes les qualités d*un Juge , 
il ne doit pas faire parade de fa beauté, 
ni faire fa cour indécemment au 
peuple ; que > quand il en fera temps , 
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Dft <çaufa bien découvrir fou mérite 
& rélever aux charges» 
3^i Vous avez traduit: 

Qui» tu igitutj, . , 

jfntè dite blkndo cakJdm jéSUn pofiUd 

DefnU f 

prr qu€ ne ceJfei'VOus J'étaltr votre èriU 
Une pluma^ aux yeux it an peuple adu* 
tuteur^ qui vous applaudit avant le temps é 
,S\ je vonlois chicaner, je tâcherois de 
vous prouver , Monfieur , que jaclare 
€audam &*ct\tend plutôt d*un chien que 
.d'un paon. Le mot JaSare ^ agiter^ 
remuer , l'indique. Je vous prouverois 
peut-être que ante diem doit tomber 
forjaSare & non fur blando. Mais 06 
n'eft ipus à cela que Je veux m 'arrêter, 
ç'eft fur le mot blando , que vous avez 
traduit tout bonnement à Taâif, Vous 
auriez du deviner qu'il falloit le 
éprendre au paffif. Il falloit deviner 
que ce n'eft pas le peuple qui cajolle , 
maïs au contraire , celui qui jaHat 
çaudam. Il falloit enfin deviner que la 
conilruâion de ce paflage efl quintu 
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de finis jaciarc caudam antc dum popdlp 
blando , &. faire fignifier à blandoy ca- 
jolU , jDlutôt quexajoIUur. 

Permettez , Monfieiu- , que je mette 
ici (o\is vos yeux ma traduftîon de 
ce morceau , & voyons fi j'y ai rendu 
Perfe aufli RIDICULE que vous le- 
^dites, 

* Fous /çavâ^ pcfçr la jujlicc dans Us 
deux baffîns d'une balance bien égale.. S. 
ypus fçavei découvrir le droit ^ lorfqu^il 
fe cache dans des replis tortueux , lors 
pleine que là Loi offre unfens trompeur 
6* louche ; vous fçaye^ attacher le noir 
thua fur um aclion criminelle. Si cela 
fjl^ que ne celfe:^'VOus de vous glorifier 
vaimment d'une belle peau ; que^ne ctf» 
fe^ vous de faire , avant Vdge , le chien 
couchant devant la populace ? 

Je ne vous rsprocherai point, Mon- 
fieur, de m'avoir faitdire,en affertion, 
ce que je n'ai propofé qu'en doute, 
fur le partage pallentes mores de la fa- 
tyre 5^ Je ne vous.blâmerai point 
d'avoir été d'un autre avis que moi. 
Maïs trouvez bon que je me plaigne 
de ce que vous m'avez mal lu. J'ai dit 
dans ma Not^ipourquoi pallentes 
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tirité qiiaffcktntà C extérieur les hypo* 
criées} Et vous, Monfieur, en citant 
cette Note , vou^ avez dit : A/. tAbbi 
leMonnier entendpar PALLENT ES HO- 
KhS Vhypocrifie qui affeSc de la pâleur. 
Ëtpuhvous parlez de cette citation, 
pour me dire qii'on ne peut affeSerde la 
pâleur^ qit'on nefc la commande points 
que fes caufes font intérieures & toutes 
phjrfiques.Voiïs n avez pa$ fait atten- 
tion , iâns doute 5 que votre citation 
faire de mémoire , me donneroit un 
ridicule que je ne méritois pas, < 

De tous les traduôeiirs de Perfe , 
je fuis peut-être le feul que vous au- 
riez dû vous abflenir d'imiter , & vous 
m'avez fouvent copié» Songez donc, 
Monfieur, que copier un traduâeur , 
c'eft avouer qu*on n'ajiroît pu faire 
mieux, ni même auffi bien que lui : fon- 
gcz combien un pareil aveu doit être 
humiliant pour vous, puifque j*ai eu la 
bonhomie d'annoncer que ma verfion 
étoit plâtre & mauiTcKle à lire. Je fuis 
bien éloigné de revendiquer les mor- 
ceaux que vous m'avez modeftement 
empruntés ; je me félicite au contrjiire 
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de ce que vous avez daigné adoptel* 
un bon nombre de mes platitudes , & 
les (încadrer dans votre ouvrage , fan* 
qu'il en foit dëparé. Je vous prie d*ac* 
cepter tout fe^mofccau de la fatyre V^ 
davt ciio, &c. Voici comment je Tai 
traduit : i# Dave , à l^inftant , & je veux 
M que tu m*en croyes; je fonge à ter- 
n miner mes anciens tourmens ^ (c'eft 
)* Ckinflratê qui parle en fe rongeant 
>• les ongles jufqu'au fâng ) voudrois- 
» je nuire à la fortune de mes fages 
» païens & les déshonorer Mrois j« 
^ engloutir mon patfittioine & ma ré* 
>» putation dans nn^ maifcn infâme ? 
» Irois-je encore arroger dé mes lar* 
9¥ mes la potte de Chrijis , éteindra 
^ mon flambeau pour y chanter mod 
wivrelTe amoureufe ? — Courage, 
» mon Mâtre , devenez fage; imniO* 
>» lez une brebis aux Dieux qui vous 
w guériffent. — Mais quand je l'aurai 
f) quittée , crois-tu , Djivc , qu'elle 
w pleurera ? — Dlicours frivoles. 
» Mon pauvre Maître , vous recevrez 
» encore des coups de la pantoufHe 
it rouge. 
^ Voici votre fraduftion, Monfi^urt 
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I» Davt , c^cn ejl fait , & je veux que 
yy tu m'en croyes , je fonge à terminer 
>> enfin mes longs tourmensj ( ainfî par-» 
f» le Chenflrau , çn fe rongeant les 
»"ongIes jufques au fang) ferai- je /d«- 
VI jours le déshonneur de mes vertueux 
*> parens ? Engloutirai je mon patri'» 
» moine & ma répvitation dans_unç 
w maifon infâme ? Irai-je toujours la 
>j nuit , ivre & avec un flambleaa 
w éteint , chanter fous la fenêtre de 
if Chrifis , & arrofer fa porte de mes 
» larmes ? — «• Courage ipon jeune 
» Maître • devenez fage : immolez 
>> une breoîs aux Dieux qui vous ont 
}f fauve, r-r- Mais , Davc ^ crois- tu 
>i'qii*elle pleure , fi jp la quitte ? — 
>> èeci n'efl: donc qu'un badinage ? 
»> Pauvrç enfant , vous recevrçz en- 
p core des coups dç là pantoufOo 
f} rouge, n 

S'il arrive , Monfieur , que votrç 
première édition s'épuife , & que 
i^ous en donniez une féconde , je vou$ 
jCpnfeille d« changer les mots ç\n cfi 
fait , ils ne rendent pas citb. Cith veut 
4if e gra/nffimfrit , /(?/// â Ph^t^n ^ ^C\njf^ 
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tant. Effacez votfe ^nfin & vos deux 
toujours y ils ne font |>oint de Pcrfi^ 
Cliangez le mot /cj/e^^ , il ne rend 
point prmcritos. Au lieu de qui vous ont 
fauve y mettez qui vous /auvent^ parce 
que depcUentiius eft au préfent, com- 
me /^ri^/wV^ji au prétérit* Pardon,Mon- 
fieur, fi j'ofe vous donner ainfi des 
confeils ; l'intérêt que je prends à ce 
morceau fembl^ m'en donner le droit. 
Permettez , Monfieur , que je vous 
remercie , une fois pour toutes , des 
adoptions que vous avez daigné faire 
de ma traduâion. Il feroit trop long 
de vous rappeller en détail tout ce que 
je vous dois à cet égard. Ma recon- 
noiflance ç'accroîtjorfque je Us quel- 
qiies-Mnes des phrafes de votre tra- 
duclion,dans lefquelles vous ne m'avez 
rien emprunté. Alors votre ftyle eft^ 
d'une élégance , d'une précifion , d'une 
d^ouceur, d'une harmonie. . . . Il vaut 
mie^îx vous citer. Je choifis le beau 
morceau de la fatyre troifième, que 
vous avez le plus foignée : 

Magn^pater Dîyum ^fsvos punire tyrannos 
Haud aliâ rationevdis , cum dira libido 
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Moverh Ingtnium , ftrventi tinSa vtntno : 
V'iTUiian vïdeant , mtahefcantque uliBA* 
Anne magisjkuli gmufrunt arajuviBci : 
Et magis. uuratis pmdtns laquearihns enfa 
Purpureas fubur ctrvices urrmt ; imus , 
Jmus précipites , quàmfifibi dicat ;. & intùs 
PaUeat infelix , quodproxima nefciat uxor. 

i 

Vous Vmcz ainfi xendu. . » Puiâânt 
H maître fdes Dieux , o'emplok point 
h d'autre. fupplîce que ceiui-ci , pour 
» punir les tyrans ^iiont Iç cœur plein 
»d'im poifon brûlant , aura conçu 
» quelque affreux projet : qu'ils voycnt 
» la vertu ,. qu'ils la voyent , &c fé-? 
» chènt de regret. Oui , les gémiffe-, 
>> mens des malheureux^enfermés dans 
»Ae taureau d'airain, étoienc moins 
y> douloureux , l'épée Tufpendue à des 
» lambris dorés fur la tête d'un cour-* 
» tifan revêtu de la pourpre » étoit 
n moin^^ effrayante que le monologue 
» fecret d'un* coupable : ab! je cours, 
» je cours à ma perte , & que les 
H terreurs de fon ame , qu'il n'ofe con- 
» fier à fon époufe même , qui dort 
» auprès de lui ^u 

Comm^ P^o^.s'embçUit en paffapf 
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par vos mains > & que vous connoliTei 
bien , Monfieur y Tait des liaifons ! 
ces tyrans dont le cœur plein a une grâce 
qu'on font mieux qs'/on ne peut Tex^ 
primer» Votre répétition qu^ils voyenk 
la vertu , qu^ils la voyent eft d'une 
grande beauté. Si vous avez néglige 
de rendre le mot reliSd , que Perfe 
Avoit mis là fans nécêflité & feulement 
pour finir ion vers; vous l'en dédom- 
magez bien par votre oui placé à 
propos , & qui ajoute beaucoup à 
rexpreffion. L'épithète* doulourtux y 
donnée à gimijfemens eft du meilleur 
choix. Vous avez irès-f^gement fait 
d^expliquer que DamocUs , quoique 
paré des ornemens de la royauté i 
n'étoit cependant qu'un filDple cour« 
fifan. Ceux qui ignorent ce trait de 
rbiftoire Ae Denis ^ auroient pu s*/ 
méprendre. Je ne puis aflez admirer 
rex[)re(I]on monologue ^ ppurdéfigner 
les trois mois imfts^ imus précipites. 
Votre eniçlamation ah^ dans la bouch<^ 
d'un homme qui fe parle tout bas^ eÂ 
très'heureufe. J'en dis autant du mot 
même^^l^cé après fanépoufi^. Vous «e 
^çapriçif croire » Monfijeur f combien 

yptyç 
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votre tradiifVion de ces derniers vers 
a gravé profondément dans mon ame 
les impreflîons de la terreur ; elles h 
font encore augmentées par Tadreife 
que vous avez eue de finir ce morceau 
effrayant par ces mots » fon ipoufi 
mimz qui dmt auprïs iU lui ; & ces trois 
que , quil , qui^ ameinés en deux lignes ! 
ils font au-deiTus de tout éloge. 

Seroii-ce vous offenfer , Monfieur, 
que de tranfcrire ma traduâion à la 
fuite de la vôtre ? Je ne le crois pas. 
Quand un géant fe montre à la foire » 
il n'eft pas fâché qu'un petit homme 
s'approche de lui* 

>» Souverain des Dieux , pour punir 
H les cruels tyrans , veuillez choifir 
H ce genre de fupplice ; lorfque la 
>> férocité s'allumera dans leur ame ^ 
>> qu'elle y fera fermenter fon venin , 
I» qu'ils voyent la vertu ^ & féchent 
y^ de l'avoir abandonnée^ Les gémifle- 
M mens du taureau de Phalaris étoient- 
^ ils plus lugubres ; Tépéç attachée 
n aux lambris dorés , & fufpendue fur 
¥> une tête couronnée étoit-elle plus 
>» effrayante « que les remords d'un 
M malheureux qui fe dit en pâli0ant^ 

Ann. 1776. Tome IL l 



194 Vannée Littéraire, 
M & fi bas, que fa femme couchée ptèl 
f¥ de lui ne peut Tentendre ; /V cour$f 
^jc cours 4U précipice? 

C'eft fans doute ce morceau de ma 
traduâiOQ, & quelques autres pareils, 
qui vous ôQt fait prononcer , dans la 
note 36 fur votre Préface , que M, 
VAbbi h Monnier , en pouffant trop loin 
fon fyfiémt de fidélité , a rendu Perfi 
ridicule. 

Je finis , Monfieur , en vous priant 
de ne point prendre en mauvaife part 
tout ce que Je vous ai dit. J'ai été 
fincère & franc. Quand vous donnereas 
une féconde édition , je vous rendrai 
votre exemplaire avec toutes mes re- 
tnirques , vous en ferez tel cas que 
vous jugerez à propos. Je vous re- 
mercie des aiTurances que vous me 
donnez de refpecl pour ma perfonnc 6f 
^ admiration pour plujiturs dt m^ écrits^ 
vous m'avez donné plus que je M 
demande ; je me contente de VcHùm^ 
de quelques amis efiimables. Ainfi» 
Monfieur 9 en vous renvoyant les feiv- 
timetis d*admiration & de nfpeS que 
}e ne mérite point , je vous dirai 
comme le bon Sancho dxfoitaux gens 
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^e Viûe de Barataria , qui fe mettoient 
à genoux pour lui donner des croqui- 
gnoles : ncfoyc^ pas fi polis , mais to^ 
gne^ vos ongles. 

Je fuis j &c. 

A Paris 3 ce zo Mai iJ'jS. 

L E T T R E I X. 

Vhiroîfme de C amitié : David & Jona^ 
thas , Poème en quatre chants^ On y 
a Joint pluficurs pièces ^ tant en vers 
* qiienprofe ^ fur diffirensjujets ; par 
M.CAbbcBruti^ Cenfeur Royal. A 
Paris , che[ Us fiirès Etienne , £i- 
hraires , rue Saint Jacques. 

Xj£$ petits Poëmes en profe fem- 
blent avoir fuccédé , Monfieur^ aux 
longs Poëmes héroïques , dont notre 
littérature fut inondée dans: le fiècle 
dernier. Nos Auteurs modernes trou- 
vent plus commoded'écartertoutesles 
épines de la poëfie , pour n'en Pi'cn* 
dre que les fleurs. Mais il paroit que 
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les mufes, indignées qu'on rejette auflî 
le joug utile de la rime , ont refufé à 
cç^ p^'ç tendus Poçtçs les talens mêmç 
du profateur. Un ftyle foible ^ dé* 
pourvu d'images &c d'harmonie , une 
iechereffe rebutante , une monotonie 
éternelle caraôérifent la plupart de 
ces produftions hermaphrodites , def- 
tinées à mourir au moment même de 
leur nai£ance. 

Je ne crois pas que le poëme que je 
vous annonce doive avoir une defti- 
née plus brillante. Le choix du fujet 
paroît heureux au prerniercpup-d'oçil. 
On y chante rhérbifme de l'amitié, 
David & Jonathas : ce titre eft fédui- 
fant ; mais vous allez juger , Monfieur^ 
s'i! n'eft pas trompeur. David , dans 
le premier Chant, vient d'immoler 
Goliath^ & pour récompenfe de cettç 
iiçportante viôoire , Saill lui fait 
éppufer (a 61Ie^ Jonathas devient fon 
plus tepdrç ami. Le Vçrbe Eternel 
révèle à fes Anges les deftinées du 
jeune vainqueur , & charge Raphaël 
de guider les pas de Jonathas. Re. 
tour de David chez fon père Ifaî. H 
li^ii apprend 1^ défaire d^s Phjiliûiii^f 
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tJh Soldat apprend au père que foa 
fils en efi le principal auteur. David 
retourne au camp y & raconte à Jo- 
nathas les avantures de fa jeuneffe. 

Daris le fécond Chant , Satan qui 
voit en frémîffant la gloire naiffante 
du jeune David ^ veut armer contre 
lui le Démon dç Timpureté , le Dé- 
mon de l'orgueil , le Démon de la 
jalotifie , appelle Phtonid. Ce dernier 
le charge feul des intérêts de Tenfer. 
Il faifit le moment , oii Saiil entend 
chanter par les enfans d'£g/{?/2 ; Saiil 
en a tué miltt , David en a tué dix 
mille , pour verfer dans Tame de ce 
Prince tous les poifons de l'envie. 
Tranfports furieux de Saiil. David 
î'ès caime par les lonâ harmonieux de 
fa harpe , & le Roi pour prix de fou 
zèle , veut le percer ^'un coup de 
lance. Fuite de David^ qui fe retire 
chez Samuel. Il y trouve un nouveau 
danger dans les charnîes de Fanicna , 
fille du Prophète; & pour s'en garan- 
tir , il va fe mettre à la tête des trou- 
pes , & iattaque les Philiflins. Ses fol- 
dats reculent. Jonathas vient à fon fe- 
courS) & le délivre du plus grand 
périU I iij 
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Phtonîd y grâces aux nouvelle! 
inftrufiions de Satan j tâche dans le 
iroifième Chant, de foulever Jona* 
ihas même contre David. Jonaïkas eft 
fidèle à Famitié. Phtonîd engage Saiil 
à tenter de nouveaux efforts pour 
fe défaire de fon gendre. Vie errante 
de David. Il eft plufieurs fois maître 
de donner la mort à Saiil ^ &c ref- 
jpefle fe§ jours. Il reçoit les derniers 
îoupirs de Samiicl. Le vieillard expi- 
rant, prédit au jeune Héros que de fa 
race naîtra le Sauveur du monde. 
Dernière entrevue de David avec />- 
nathas , & fa retraite chez un Roi des 
Pfailiftins. Saiil irrité de cette retraite, 
fait paffer dans les bras de Phalti la 
^nncçfle Qu'il avoit don lée en ma- 
riage à David. 

Dans le quatrième Chant , les Phî- 
Mins marchent contre lès Ifraëlites. 
David éft obligé de fuivre les enne- 
mis de fa patrie. Mais bientôt après , 
Àchis le renvoyé , pour diflîper les 
foupçons des Pbilîftîns. David trouve 
fa petite ville de Siceleg , faccagée par 
les Amalécites. Il vole à leur pour- 
fuite y les caille ep pièces ^ 5c recoin 
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Vré tout ce qu^ils avoleot pris. Ba« 
taille entre ;ies PhilifUns &c les Ifraë* 
lites. Viaoire des t^hiliftins. Mort de 
Jôfutthas &c de Saiit. £)avid compote 
en leur honneur un Cantique funèbre, 
monte fur le trône dKraël , comble 
de bienfaits le fils de Jonathas ^ &C 
place dans fon Palais la fiatue de ion 
ami. 

D'après le plan de ce Poëme, il me 

.femble , Moniieur , que l'auteur n'a 

.pas atteint le but qu'il s'étoit propofé. 

L'amitié feule ne devoit-elle pas pré- 

fider aux événemens principaux 9 & 

en amener feule le dénouement? Elle 

.eft reléguée cependant dans les épi- 

fodes. Je dirai plus : en fuppofant que 

l'auteur eût été fidèle à fes engage- 

mens j David ^ fon premier aâeur, 

.cefferoit d'être fon Héros. Jonaihas , 

pour défendre David , s'expofe à toute 

la haine de fon père , & manque d'en 

être la vi£Hme ; Jonathas arrache Da^ 

yid au coup^ de la mort , lorfque les 

.Philiûins pourfuivent fes troupes fu- 

fmvt$\ Jonathas aime mieux renoncer 
{qs droits fur le trône, que de rom« 
jpre les doux liens de l'amiiié qui Fat- 

liv 
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tache à David, Mais comment David 
répond-il à cette tendreffe généreitfe ? 
Par de froides proteftations d'un dé^ * 
vouement fans réferve ; & Je plus 
grand effort de fa recannoiffance , 
c'eft d'admettre le fils de Jonathas à 
fa table Royale, & d'élever une fta- 
tue à Jonathas après fa mort. 

A ce défaut fi frappant , & qui feirf, 
eut refroidi tout Tintérêt du Poëme , 
Joignez encore la maladreffe avec la- 
quelle Tauteiu' met en œuvre la ma- 
chine du merveilleux. Rapkail^ comnre 
vous l'avez vu , doit être le gui Je in- 
vifible du fils de Saul^ & raffifter de 
fes confeiis. Devineriez-yous jamaîij 
à quoi fe réduit fon rainiftère ? David 
n'ofe, par excès de modeftie , racon- 
ter à Jonathas quelles faveurs il !a 
reçues du Ciel dès fa plus tendre jeii- 
nefle. On entend une voix qui com- 
mande à David de fatisfaire tes defirs 
de fon ami. Jonathas^ averti par un 
fonge qu'il touche au tertne de fa car- 
rière f demande à David fa protec- 
tion pour un fils malheureux , ap^ 
pelle au trône par fa naifl'ance, & 
qui fera confondu dans la foule des 
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fujets. David ne veut rien entendre ^ 
& tout ce qu'il promet à Jonathas ^ 
c'eft, dit il, de l'aimer toujours. La 
même voix commande à David de 
donner une réponfe plus claire & plus 
pofitive. Enfin Jonathas doute que le 
petit-fils d'un Roi confente à renoncer 
à la Couronne en faveur d'un berger ^ 
devenu célèbre par quelques exploits. 
La même voix lui apprend que David 
n'aura point de fujet plus fidèle, &c« 
Quoi de plus ridicule aue ces mi- 
racles de Fentriloquc ! c'etoit bien la 
peine d'employer un pouvoir furna- 
turel pour de pareilles bagatelles } 
Ncc Dtus inttrfit niji dignus vindicc 
no dus. 

PhtonictdL conjuré la ruinî de Da^ 
vid. Vous vous imaginez peut-être 
qu'il falloit oppofer un génie célefte ^ 
au génie infernal, & que David ne 
içauroit échapper , par les moyens 
naturels , aux pièges que lui drefle 
une intelligence fupérieure ; raffurez- 
vous, Monfieur. Ce Phtonicl^ quoi- 
qu il habite depuis long-temps les 
Cours des Rois, eft fi novice dai^ 
fon métier, qu'il ignore tout le parti' 

iv 
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tians d'un courtifan^ Son nva&re Sa- 
tan le [>3r(lfflee ingpnieuf^ment»^ Se ier 
perce des traits le* plus piquans. Je 
ae puis m'empâcher de vous citer ce 
morceau. Vous appreiadreravec quelle 
fineflfe , & quelle légereié le Djjable | 
plaifante. » En vérité ,. lui dit Sa- | 
>rtan > ces armes doîit tu te fers font | 
H d'une trempe merveilleufe : elles 
iront produit jufqu'à préfent un grand 
»^eff*it. Montre -moi done le fang, 
>r dont elles font teimesî Tu te vantes 
)rd*dVOtr fournis à tes volontés u» 
>f Roi abfolu ,, & qui commande à des 
n millions d'hom^mes ^ & il ne peut ^ 
>^ avec tes confeils & ton fecours^fe 
w défaire d'un de fes fujets l Mais pour* | 
M!' quoi te contenter d'armer &aiU conr^ \ 
» tre (on gendre ïQ)xi t'empêche de 
n fournir auffi des armes à fes courti- , 
«rfans ? CrainS'-tu d?ép*iifer les forges^ 
»de TEnfer? &c, &c,, &c^ 

Que vous dirai-je des caraâeresî 
A Dieu ne plaife que ^imite ces écri- 
vains ^ dont la facrilége audace atta^ 
^ue, par de vaines plaifanteries , la vé- 
liité des^faitsatteiléspar rËfgritrSaintS 
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Cependant, malgré tout \c refpeâ: 
que je dois au texte facré , m'cftril 
défendu de penfer que certains carac- 
tères, odieux ou blfarres, mais fuppor- 
tables dans i'hiftoire , deviennent in- 
£pides dans un Poëme ? Quel perfon- 
nage que ce Saul , efpèce d'énergu- 
mène , toujours agité de convulfions, 
toujours dévoré dhinc jaloufe rage ^ 
fe repentant quelquefois , & revenant 
auffitôt à fes premières fureurs ? Et. 
cette Michot^ qui vante fa tendreffe, 
& qui ne rougit point de mentir à 
fon père quand il lui reproche d'a- 
voir fauve la vie à (on époux , & qui 
bientôt après paiTe fans réfiftance dans 
les bras de Phalti ? David lui-même y 
quoique Tauteur ait voulu en faire foti 
Héros, quoiqu'il le repréfente comme 
un homme infiniment élevé au-defTus 
des autres hommes , n'eft point à Ta- 
brid'une}tifte critique. Pourquoi s'ex- 
pofe-t-il h la néceithé de tremper fes 
mains dans Te fang des ffraëlites qui 
l^aiment. &qui vont bïemôt réunir fur 
fo tête tous les honneurs du pouvoir 
jFuprême^Vainementonnoiîs dit qu'il 
^RSaMTche à regiet fous leis étendarts d^uii 

ivi 
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, Prince qui lui a ouvert un afyle, & 
qui tient en fes mains la vie & la 
mort du Prince exilé & de fes com- 
pagnons. La reconnoiffance & le pé- 
ril le plus preffant n'autorifent point 
une lâcheté. Plus vainement encore, 
on lui fait adreflerurre prière fervente 
au Seigneur, & demander avec inf- 
tance à la bonté Divine qu'elle le dé- 
livre de cette fatale extrémité. Q«^ 
devient un Héros quand il a befoiti 
d\me efpèce de miracle pour ne pas 
fe déshonorer ? Le feiil càrâôère de 
Jonatkas fe foutient parfaitement. 
C'eft le plus brave des guerriers , te 
plus tendre & le plus généreux des 
amis , le fils le plus attaché à {on père, 
le père le plus attaché à fon fils. Il eft 
vrai que tes grands traits de ce carac- 
tère fe trouvent dans les livres Saints. 
Mais Tauteur a le mérite de Tavoir 
très-bien développé. 

II eft évident , Monfieur , que te 
plan , le merveilleux & les caraâères 
de ce poëme font manques. Si Tàuteuf 
nous dédommageoit du moins de ces 
fautes groffières, par les détails agréa^ 
blés que le fujet pouvait luî foorcâr ! 



AV NÉE 1776. %0% 

II avoh à peindre le plus doux & le 

plus noble fentiment du cœur humain^» 

le fentiment de Pamitié , que dis-je ? 

Fhéroifme de Tamitié. Q^ielle fouTce 

féconde en beauté? touchantes & fu- 

blimes I \}n lefteur fenfible ouvre le 

poëme avec une forte d*avidité ; il 

s'attend à éprouver des émotions dé- 

Ccîeules. Mais que trouve-t-it dans 

quatre mortels chants ? ïy^s déclama» 

tions de collège contre les frères, in- 

fenfibles à Tamitié fraternelle, de 

froids monologues , des dialogues plus 

froids encore , des apoftrophes mul- 

' tipliées,pleines d*une piiérile emphafe; 

par un feul fentiment qui parte du 

cœur. Je n'ai apperçu , Monfteur y 

qu'un feul trait heureux dans tout ce 

poëme i le voici : >> Phtonicl promet 

)f à Satan d'irriter Saiil contre Da^ 

>» v/V. A ces mots ^ Satna fentit preC> 

» qd'un mouvement de joie ^ mais 

>» d'une joie telle que Téprouve- 

>^roit un criminel dont tes fupplr* 

» ces feroient fufpendus pour un mo- 

» ment* D'entre fes lèvres livides y 

» il s'échappa un fourire affreux, fem^ 

» blabie à l'éclair qui y dans uae horr 
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n rrbfe tempête i emr'aavre imïô nuée 
>r ténébf eufe. » 

. M, r Abbé Bruti a joint à fou poetne 
<pielqaes morceaux de poefie , fur- lef- 
quels i'adopte bien fincèrement le iu* 
gement qu'ilen porte lui-même.^ 

Le Pîniare Romainr, Ckéron ou Virgile 
M'oiTrent, tout à la fois , l'agréable & Tutilev 
En méditant aufli les écrits de BoiUau , 
J'apprends à mieux goûter Se Racine Si. Roup 

feau» 
Mais que mon goût hélas^lpour ces fameux- 
Poètes 
Me prépare de hptfte 8c de peîties (ecrertes l 
Le charme dç leurs vers fublimes & parfaits 
Kfinfpîre la f ut?ear d'en forger âe mauvais. 
Encor , fi je cachois ces enfant de ma mufe» 
&e mon aveuglenient , ge feroit une excufe ; 
S'ils emiuyoient du cnoîns fèulein^nt mes a<mis,> 
Maî$ non ; j'ai beau ctier , ils volent à Paris , 
A Parïj^, qui' d ailleurs féjour de l'opulence , 
Eprouve de bons vers une extrême indî« 
gence , &Cr ' 

h fuis y &«r 
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XcS Commentaires de Céfar^ traduits en 
François , nouvelle édition revue -t^ 
£orrigée , par M. de Wciliy. A Paris ^ 
chei Barbou Imprimeur- Libraire ^mt 
des Alatburins. 

JL 'ouvrage, dont je vous annonce 
la traduâion, MonCeur, preuve df- 
fez ce qii'on a foiivent dit de Cifar\ 
.que, qnelqiie.gcnre qu'il eut en^braiTé^ 
il eût été le premier hofinme de fon fiè- 
c!e» Qui croiioit que cette hifioire a 
a été compofée au milieu des camps^ 
& du tumulte désarmes,} ar un hcnrm.e 
qui foutenoit lui feul tout le poids de9^ 
guerres qu'il raconte î ces commen- 
taires ne font pas,comme bien d'autres, 
un fimple Journal , une froide & (ècHe 
Gazette. Les faits y font préfentés de 
la manière la plus intéi^eâante. Quelle 
clarté & quelle énergie dans le âyle t 
Quelle rapidité dans la narration i 
Quelle chaltur dans la defcriptîon des 
fiéges & des combats ï on vole par- 
tout avec le Héros écrivain. L'hif» 
toriea difjparoit entièrement^ on sq: 
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voit que le Général & le Guerrier. Ceft 
donc rendre un véritable fervice à la 
littérature Françoife , que de faire 
paffer dans notre Langue un mor- 
ceau d'hiftoire auffi parfait. Une par- 
tie de cet ouvrage a encore l'avan- 
tage de nous intérefler d'une façon 
plus particulière. Nous y voyons les 
mœurs , le caraâère , la manière de 
combattre de nos ayeiix ; & il n'eft 
point de François^quî ne doive éprou- 
ver quelque mouvement de plaifir à 
la vue des peines & des difficultés^que 
Céfatyï la tête des Romains , a rencon- 
trées dans la conquête des Gaules. 

Les Commentaires renferment tou- 
tes les guerres que Cç/ir a faites ; celle 
des Gaules qui dura dix ans ; ta guerre 
civile , celles d'Alexandrie , d'Afri- 
que & d^Efpagne : ces deux dernières 
font de Hirtius Panfa. 

Cette traduâion n'eft pas la pre- 
mière qui ait paru. M. de Vailly nous 
rend compte lui-même de celtes qui 
ont été faites avant la fîenne. La plus 
connue eft celle de NkolasPerrot d^A^ 
hlancQUTt;cpk eut^ commc toutes les» 
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autres tracîudîons de ce célèbre écri- 
vain, beaucoup de réputation dans 
fon temps ; mais elle n'étoît non plus 
qu'une bdU infidclle. Encore le ftyle 
furanné dont elle eft écrite , pourroit- 
il lui faire juftement difputef aujour- 
d'hui la qualité de belle. 

Quoique la traduftion que donne 
M. de Wailly , ne foit pas de lui , oa 
peut cependant lui en attribuer en 
partie la v^loire. Ceft la même que 
celle qu'un homme de lettres donna à 
Paris en 17^5; mais il l^a infiniment 
corrigée. Le ftyle en eft plus châtié ^ 
& le ttxXQ plus littéralement & plus 
fi lèlemenr rendu. Peut-être même 
cette exaftltude trop fcrupuleufe a- 
t-ell'e fait tomber M. de Wailly dans 
un inconvénient difficile à év^itéf . Le 
génie de notre langue eft fi différent 
de celui dfi L^tin , qu^il eft très aifé 
de la blçffer, en voulant l'aflTujettir 
aii:t tournures d'une tangue étrangère^ 
Au refte , cette traduàion , par fort 
exaftitude même , eft très utile pour 
les jeunes gens qui défirent approfon^ 
dir le fens de THiftorien , &pour tou- 
tes les perfonnes qui voudront Ure 



110 L^AnÎTÈS LiTTERAikB. 

Céfar en François. Je me contenterai 
de vous en mettre un morceau fous 
les yeux* 

Le tableau que Céfar préfente dcf 
l'état & de là conftitution des Gaulois 
eft très-frappant. Le peuple étoit ef-* 
dave. Toute la puiffance étoit entre 
les mains des Prêtres appelles 2>mzVefj 
& des nobles , appelles ChcvalicrSi 
Les premiers n'alloient point à la 

tuerre , ne payoient point d'impôts , 
l jouiflbient des plus grands privilé* 
ges ; ils enfeignoient la métempfycofe. 
Les féconds foutenoient feuls tout le 
poids des guerres , & marchoient aux 
combats à la tête de tous leurs vaf- 
iaux. Voici ce que rapporte Céfar de 
leur funerftiçion :> Natio eft omniç 
W Gallorum admodîim dedita Relîgio- 
» nibus : àtqiie , ob eam caufam , qui 
»funt afFedi gravloribus morbis , 
>> quique in pr^iiis pericuUfque ver- 
Mfantur ^ aut pro viftimis homines 
H immolant, aut fe immolaturos vo- 
» vent ; adminiftrifque ad ca facrîficia 
♦»druidibus utuntur : quod , pro vitâ 
If hominis niil vita hominis reddatur ^ 
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nnon pofle aliter deorum immorta' 
j» lium numen placari arbitrantur ; pu- 
iiblicèque ejufdem gençris habent 
>» inilituta facrificia. Alii îmmani mag* 
w nitudine fimulachra habent , quorum 
1^ contesta viminibus membra vivis 
)»hoininibus complent : quibus Aie- 
ircenûs, circumventi âammâ exani- 
>»iiiantur homines. Supplicia eorum 
» qui in furto 9 aut latrocinio , aut 
ff aliquâ noxâ fint comprehenfi , gra* 
n tîora diis immortalibus elTe arbitrant 
^tur : fed cum ejus generis copia de- 
» fîcit , etiam ad innoceotium fuppli** 
n cia defcendunt. n 

» Toute la nation Gauloîfe eft fort 
H fuperfiitieufe ; enforte que dans leurs 

>» grandes tnaladîes, & dans les dan^ 
» gers où ils fe trouvent à la guerre , 
ft» ils ne font pas difficulté d-immoler 
>» des hommes , pu de faire vœu d*en 
M facrifier ; & pour cda , ils fe fervent 
»» des druides ; ils s'imaginent ne pou- 
»» voir appaifer leurs Dieux, qu'en 
» \twr ùSvdint vie pour vie ; ils ont même 
i#*établi des facrifices publics de- cette 
^ efpèce. D^autres ont desûatuesd'o« 
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»zîer, d'une énorme grandeur, qu'ils: 
» rempliflent d'hommes vivaiis ; apr^^ 
y> quoi , ils y mettent le feli i & les? 
»font expirer darts les flammes. Us 
» préfèrent /^ott/* cela des voleurs & 
» des brigands , ou des gens coupables 
» de queiqu'autre faute : ils croient 
» que le facrifice de pareilles gens cft 
» bien plus agréable à leurs Dieux ; 
j9 mais quand il leur en manque , il^ 
» leur fubftituent des irinocens.» Mal- 
gré les changemens que M. de Wailly 
a faits à cette traduâion , il feroit en- 
core à defirer , Monfieur , qu'elle fut 
plus élégante. ' 

indications des Nouveautés dans les 
Sciences^ ta Littérature & les Arts. 

\yj4LENDRTER intéreffant pour Fannit 
Bifextile iyyS ^ ou Almanach Phyfi* 
co^Economique y par Ai. S. D,ABouiU 
Ion , aux dépens de ta Société Typogra^ 
phique , vol. in- 12. S'il falloit s*en rap- 
porter au titré de cet ouvrage & Ji 
Favertiffement qui le précède , il dè- 
yroitêtre bien diftingué de cette foule 
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d'Althanaçhs , dont le public eft ac- 
cablé chaque année. L'idée de celui- 
ci eft aftez heureufç ; mais l'exécution 
ne répond pas aux promeftes du ré* 
d^ûeur X^cs Précis hifioriques du Ca* 
Icndripr & de C Imprimerie , font remplis 
de bévues étonnantes. On y lit quQ 
» ce ne fut qu'en 1451 que Schœffçr ^ 
>» gendre de Fuji , imagina de jçtter les 
» caraâçres de fonte , & d'imprimer 
» avec des lettres mobiles j (jueP/>rrf 
» Maufir y natif de Rouen , mit au jour 
» dans cette ville un ouvrage d* Albert* 
» le- Grand, intitulé de Lapidibus & mi" 
u neralibu^ i que ce ne fut qu'en 1478 
>^ que l'on imprima à Lyon j que la 
n traduâion de la Cité de Dieu de Saint* 
» Auguftin , par Raoul de Prejles , im* 
» primée à Abbe ville en i486 , efi U 
»feul comme le premier ouvrage t\Kk\fut 
n imprimé dans çettç ville ; que Daniel 
»Bomberg^ natif d'Anvers, y apprit 
>> l'Hébreu , & s'y Jignala par les edi- 
y> tions cju'il donna de Bibles Hébraï- 
n ques , &c , &c. » AiTertions égale- 
ment fauffes & démenties par les Hif» 
|:ori^ns de l'Imprimerie^ qui font d^q^. 
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routes les Bibliothèques. Pitrn Mau* 
ftfyXxi à Rouen , n'imprima pas 
dans fa Patrie , mais à Padoue , l'ou- 
vrage cité à! Albert U'Grand. BartlU'» 
Icmi Buyer imprima à Lyon , dès 1476» 
la Légende dorée ; & Ton a de cet Ar- 
tifte deux éditions , faites dans cette 
ville, en 1477. La verfion Françoife 
de la Ckc de DUu , publiée en i486 , 
à Abbeville , n'eft ni U premier , ni 
l'unique livre qui fut imprimé dans 
cette ville. La Somme Rurale de Jean 
le Botttillier , imprimée à Abbeville, la 
même année i486 , paroît antérieure 
à la Cité de Dieu; dès Tannée fuivante 
1487 , P. Gérard imprima dans la 
même ville le Triomphe des neufPreuXy 
avec Vhxfioire de Bertrand du Guefclin 
in-folio , dont il y a un exemplaire 
à la Bibliothèque du Roi. Daniel Bom^ 
bergue étoit né à Anvers, mais c'cft 
à Venife qu'il alla s'établir , & qu'il 
imprima des Bibles Hébraïques , 
Tune en 15 18, dédiée à Léon Xj 
fautre en 1^15 , &c. On peut ju- 

fer par ce petit nombre d'exemples » 
p rbabikté du Rédadeur, qui n'eil 
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pas plus exaâ fur le Calendrier 
que fur rimprîmerie. Il lui en auroit (i 
peu coûté de puifer à des fources pu* 
res ; il y a tant de bons ouvrages ré^ 
cens fur ces deux objets , que cet abf> 
bréviateur n'eft guères excufable d'à? 
voir préféré des guides aufli peu furs. 
que ceux fur les traces defquels ils'eft 
traîné fans examen, A la fin de cet AI- 
manach, on trouve des f§cms utiles &, 
rcercatifsyûrésdcsJoïirnsLUX & autres 
ouvrages. Ceft aux Médecins qu'il 
appanient de juger fi ces recettes font 
également fûres. Le remède contre les 
Ténia ou vers folitaires» a mérité 
l'approbation de plufieurs Doâeurs 
de la Faculté de Paris ; &c leur témoi- 
gnage a déterminé le Roi à Tachetée 
de la veuve JVbtt/^r, qui, depuis la 
ans 9 Tadminiftroit avec fuccès à Mo» 
rat 9 en Suiffe, 

Hommage des Ans. Eftampe d$ n 
pouces de haut fur 8 de large , gravée 
par M. Prévôt , de F Académie Impériale 
de Vienru , d*apris le dejfin de M, Co^ 
fhin. A Paris , chei Cai^teur^ rife Si^int^ 



xi6 i^Anvèe Littéraire. 
Thomas ^poru Sainte Jacques. Prixj j^ttv. 
Le Portrait de la Reine i en médail- 
lon, enrichit cette composition ; il eft 
couronné par deux Anges 9 plufieurs 
enfans Itii offrent des fleurs , tandis 
que les Beaux- Arts , défignés par Jeurs 
attributs , lui font l'hommage de leurs 
cœurs. A droite & à gauche , font plu- 
fieurs grouppes d'enfans, dont les uns 
exécutent un concert , les autres def- 
finent le médaillon qu'ils contemplent. 
Cette Eftampe allégorique, fruit de 
la verve féconde de M. Cochln^ ne 
peut manquer de réunir tous les fuf- 
frages. M. Prevêt a fait paffer dans fa 
Gravure l'exprefîion , les grâces de 
Foriginal , & Ton y remarque celte 
touche fpiritueile & fçavante qui ca- 
raâérife l'iUuflre deffinateur qu'il a 
traduit. 

Je fuis 9 &c. 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 
I LETTRE X. 

I Shah&fptarc , traduit de t Anglais , par 

MM. U Comte de Catuélan ^ h Tour- 

y • neur^ & Fontaine Malherbe ^ 2 vol. 

\ grand in^S^. A Paris , che:^ la VeuY% 

Duchejne , Libraire , rue Saintmjao^ 

'■^ ^ ques;Mufier^fils^rueduFoinSaim^ 

\ ^ Jacques ; Nyon , rue Saint* Jean de 

. Beàuvais ; Lacombe , rue Chrijline ; 

Ruault , rue de la Harpe ; le Jay , rue 

S aint' Jacques ; & Cloujier^ rueSaihi^ 

Jacques. 

JE vous ai rendu compte *, Mo»- 
fieur , de toutes les pièces prélimi- 
naires qui fe trouvent à la tête de la 
(*) Voyez V Année Littéraire t^^â T. II, p. 30, 

Ann. 177^. Tome II. K 
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nouvelle traduâion des (Euvres.4o 
Shaktfptan ; je vais vous entretenir 
aujourd'hui d'O/AeZ/d, le çhef-d'çeuvre 
du théâtre Anglois. Parles détails dans 
lefquels je vais entrer , vous jugerez 
qu'il n*exifte peut-être aucune Tra- 
gédie , dont les caraâères foient def- 
finés avec plus de hardieffe, de force 
& de grandeur, 

Othello , more de nalffance, s'é- 
toit fait connoîtr^ de la République 
4e Venife , par fa bravoyre ôf i^s 
exploits militaires ^ au pqint qu'elle ^ 
lui confia le commandement de les ar- 
mées.On trouvera le récit defes ayan- 
tures & de its malheureufes amours 
dans la Nouvelle de Gérali Cyntfiio , 
d'çîi Shakejjpeare a tiré le fujet de 
fon Drame. 

\ Mgo a effuyé de la part d'Othello , 
fon Général, pn refus dont fon amour- 
proprç eft irrité. Caffio , Officier fansi 
mérite , lui a été préféré dans reio-^ 
ploi de Lieutenant. Jago veut fe ven? 
ger de cet affront; mais audi adroit 
que fcélérat,ç'eft par pne trame fourde 
éc lentement préparée qu'il affguYiçi 
fe vengeance, 



Defdemona , fille de Brabantio , no- 
l>lc Vénitien , s'eft échappée de la maî- 
{on patiernelle , pour s'attacher a(i 
more Othello Jago iaifit cette occafîon 
de tourmenter , du moins , lajouijfancp 
/le/on Général: il avertit de cette in- 
trigue Rçderigo, noble Vénitien, épçr- 
^uement amoureux de Defieména ^ 
mais qui n'avoit pu ni obtenir le fuf- 
frage du père , ni gagner le çqsur de 
la fille. Roderigo & Jago vont éveil- 
ler à grands cris Brabantio. Ils Iqi 
apprennent la fuite & le déshon- 
neur de fa fille , en des termes , qui , 
par parenthèfe , auroient pu être plus 
idécens Se mieux affortis aux mqpur^ 
Françoifes, fans nuire ni à la gloirç 
de Shakefpeare , ni à Ja ifîdélité qu'on 
attend d'un tradu^eur. Brabantio ^ 
?près s'être bien affuré de l'évafion 
de fa fille, court cfcorté de Ma- 
giftrats & de gens armés pour Tarra- 
cher d'entre les bras du more, & traîner 
.^nprifon le r^viffeur. Mais }e Duc dç 
la République fait appeller au Sénat 
Othello &C Brabantio lui^mêipe. Othdh^ 
ibmmédes'yjuftîfier, le fait avec la 
J&ip|>lç §c piâlç éloquence d'un brayc 
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& vertueux militaire. Son difcours dé- 
cèle une profonde connoiiTance du 
cœur humain. Il détruit Taccufation 
ridicule de fortilége qu'on lui intente ; 
fes malheurs , fes exploits font les fçuls 
refTorts magiques qui ont agi fur le 
cœur de Defdcmona. C'eft elle , dit-il , 
qu'il faut interroger. On la fait corn- 
paroître, & , fans manquer à la dé- 
cence ni au refpeâ dû à l'auteur de 
fes jours » elle fait aux Juges Taveu 
de fa pailion & de fon mariage. » Mon 
» noble père , jufqu'ici foumife aux 
» devoirs d'une fille, je n'ai vu en 
>» vous au'un Souverain ; mais voilà 
» mon epouxC Ma mère quitta fon 
» père pour vous. La même obéiflance 
>> qu'elle vous rendit, je la dois, & 
» je demande qu'à fon exemple , il 
» me foit permis de la rendre au 
» more , déformais mon Souverain, yf 
Brabamio fait éclater en vain fon 
r^ffentiment. Le Duc , pour le con- 
soler , lui débite trois ou quatre 
fentences très-philofophiques , très- 
morales : Chomme , qui voit tmporur 
£ un front ftrdn fon trifor ^ m conftrvt 
un au fond de fon cçtur^ & trompt U 
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vùUur. Brabantio trouve ces maximes 
fort déplacées ; peut-être n'a-t-il pas 
tort. Mais pourquoi s'amufe-t-il lui- 
même à faire cette repartie ironique : 

[ fams doute , laijfons U Turc nous enlever 
Cijlc de Chypre , & nous ne Courons 
pas perdue y tant que nous aurons le front 
ferein } Aux maximes du Duc , Braban^ 
tio en oppofe d'autres , peut-être auffi 
vraies : après ce combat de fentences^ 
on s'occupe de celui qu'il faut livrer 

b aux Turcs, dont on a vu Tefcadre croî- 
fer devant l'ifle de Chypre. Othello eft 
chargé de cette expédition. On lui 
ordonne de partir dans la nuit même. 
Il eil obligé de confier (a femme à 
JagOy qui doit le fuivre dans peu. L'af« 
femblée fe fépare. Brabantio dit en fe 
retirant: » veille fur elle , more , tiens 
y> un œil ouvert fur fes pas : elle a 
^ trompé fon père , elle pourra bien 
>^ te tromper auffi. ^ Ces paroles, jet- 
tées comme au hafard, s'impriment 
fortement dans l'ame iHOthtllo , ôc 
produiront dans la fuite les plus terri- 
bles effets. 

Roderigo perd toute efpérance de 
fàtisfaire fa paflion , & ne connoît 

Kiij 
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d'autre remède à fcs maux que ta morf / 
Mais lago , qui prévoit combien Tim- 
bécille Rodcrigo peut lui être utile 
dans les projets confus qu'il médite ^ 
le détourne d'attenter à fa vie, (ui 
confeille de le fuivre dans l'expédi- 
tion de Chypre, lui fait concevoir les 
plus flatteuies efpérances, pourvu qu'il 
ait foin de bim emplir fa bourft : R&^ 
dcrigo cède aveuglement à ce confeil 
perfide , & court vendre terres & con- 
trats* Jago , refté feul , fe propofe biert 
de tirer parti de fa dupe. Mais le foin 
de fa vengeance l'occupe principale- 
ment. Il médite, dans le monologue 
3ui termine le premier afte, le moyen 
e la fatisfaire. Le germe couve ea-. 
core dans fa tête. Il fe développera 
dans la fuite. Infpirer de la )alou(ie 
à Othello •, choifir pour l'objet de 
cette paffion Caffio , fon Lieutenant , 
jeune h^mme aimable , propre à ren- 
dre une femme infidèle ; voilà tout 
ce qu'il laifle entrevoir. 

Dans le fécond aâe , Jago^ arrivé 
en Chypre , perfuade à Roderigo que 
Defdemona a conçu une paffion vio- 
lente pour Caffio. Il raflemble avec ua 
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iih art infini toutes les cifconftances 
qui peuvent détruire le préjugé de la 
vertu de Defdemona^ & rendre fou 
infidélité vrai(emblable. Ilréuflît enfin 
à convainci'e RoJcrigo^ qu'il ne doit 
rien attendre, s'il ne peut écarter Caf- 
Jio , ce rival fi dangereux. » Il faut lui 
>> fufcîter une querelle , il eft violent , 
» provoquez-le ; pourvu qu'il vous 
» porte un feul coup , je vais fufcitei' 
>> dans rifle une émeute fi forte , que 
» pour l'appaifer, il faudra que Cajpo 
>» tombe. H Mais à quel propos lui iuf- 
citer cette querelle ? Jago fe charge 
d*en fjire naître l'occafion. Il a remar- 
ia ù^i que Cajjio a du penchant pour le 
'^ vin, qu'il n'en peut boire fans s'en- 
ivrer, & que dans fôn ivrefl'e , il eft 
querelleur. Les réjoulffances , ordon- 
nées dans toute Pifle pour l'arrivée 
du Général , l'invitation des Officiers 
Cypriotes, les preflTantes folliciiations 
de Jago , tout confpire contre Caffio ; 
il fe laiflTe entraîner , & fe fent bien- 
tôt atteint des vapeurs perfides ; ce- 
pendant il fe rend à fon pofte , en pro* 
teftant, fuîvant la coutume des bu* 
veurs , qu'il a l'ufage entier de fa rai- 

Kiv 
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ion.RoJerigo^zpoûé par /tf^a, reproche 
à Caj^o l'état où il le trouve ; Cojffzo , 
indigné de la remontrances le pourfuic 
l'epée à la main. Momano , ancien 
Commandant de Tifle , veut les ré- 
parer ; CaJJîo tourne fa fureur contre 
Momano lui-même , 8e le force de 
mettre l*épée à la main. Us fe battent ; 
Rodtrigo court femer l'alarme dans la 
>ille ; on fonne le beffroi. Othello ef- 
frayé court à la place ; il y trouve 
Montano bleffé,& veut fça voir la caufe 
de ce dèfordre ; le (oxxrhc Jago feint de 
ne céder qu*à regret à l'ordre de fon 
Général ; en afFeâant de vouloir exj> 
eu fer CaJ/îo , il aggrave fa faute ; le 
Général irrité , ôte à Caffîo fon em- 
ploi. CaJjîo eft confus de l'excès où il 
s'eft porté, & défefpéré de la difgrace 
qui en eft la fuite. Ce caraôère d'un 
homme fage, qui s'eft laiffé furprendre 
par un moment de complaifance, eft 
offert avec une vérité admirable. Le 
perfide Jago lui confcille de s'adreffer 
à Defdemona'\ il lui peint la bonté de 
fon cœur , & l'afcendant qu'elle a fur 
celui ii Othello. Caffîo ne voit pas, 
( &: il faut convenir qu'il étoic difi- 
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cîle de le voir ) le piège tendu fous 
fes pas ; il accepte avec tranfport 6c 
avec reconnoxfTance ce confeil per* 
£de 9 &c court le mettre à exécution» 
Acte III. Jago lui-même fait venir 
£mlia , fa femme , pour ménager à 
Caffio un libre accès auprès de Dcfdc^ 
mona , & la difpoier à demander avec 
inftance la grâce de Caffio. Deficmona 
s'engage par une efpèce de ferment à 
k faire rétablir. Jago conduit Othello 
à l'appartement , où Defdcmona rece* 
\ voit Caffio ; le perfide, en les apper. 
cevant y afFeâe de dire tout bas , mais 
de manière à être entendu ai Othello ; 
jlh I ceci me déplaît. Ces paroles, qui 
paroiflent échappées , ou plutôt arra' 
chées par la force du fentiment, fe- 
ront bientôt une vive impreffion fur 
le cœur à^ Othello. Le Général de- 
mande fi ce n'eA pas Caffio qui vient 
de quitter fa femme ? Le fourbe 
répond ; » Cajjfio , Seigneur ? je ne puis 
n croire qu'il eut voulu s'enfuir ainfi 
>» comme un coupable , en vous 
w voyant artiver. » Defdemona {oUi- 
cite la grâce de CaJJio. La bonté de 
fon cœur, le repentir i^ Caffiff^ l'gt- 

Kv. 
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tachement qu'elle lui connoît potir 
Othello , la rendent très-preffante ; 
Othello eft fur le point de Taccorder , 
mais il veut être feul un moment. /^^o 
n'a pas de temps à perdre ; il va pouf- 
fer fon intrigue avec une adreffe qui 
n'a pas d'exemple , & déployer l'art 
du fourbe le plus confommé* Il de- 
mande ^Othello (i, lorfqu'il recherchoit 
Defdemona ^ Caffio a eu connoilTance 
de leurs amours. Othello eft furpris de 
cette que(Hon , & en veut fçavoir la 
caufe. C'eft pure curiofité, répond 
Jago. Cependant Othello ^xxowhXé par 
les queftions, les réticences afFeâées , 
les paroles entre-coupées,les àparte de 
Jago , lui ordonne de s'expliquer. Le 
fourbe excite encore davantage la eu- 
liofiré & le trouble à! Othello , par un 
refus obftiné. Othello perd patience , 
\t que penfes-tu I Pourquoi te fais-tu 
i> l'écho de mes paroles , comme fi 
» ta penfée recèloit quelque monftre 
v> hideux que tu n'ofes montrer ? Tu 
»as quelqu'idée dans l'efprit. Tout- 
» à^'heure , à l'inftant où Cajjio quit- 
H toit ma^femme , je t'ai entendu dire » 
h ceci me déplaît ^ ôc quand je t'ai dit 
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H qu'il avoit ma confiance pendant l€ 
» temps de mes amours, tu t'es écriéie/i 
» vérité ! & je t'ai vu, fronçant le four- 
%> cil, replier ton front fur lui-même, 
» comme li tu eu (Tes enfermé dans ton 
» cerveau quelqu*horrible foupçon, 
» Montre^moi ta penfée. Parle. » En- 
fin forcé de s'expliquer , Jago ex- 
horte Othello à n'en pas croire fes 
foupçons. » Je vous conjure . . . D'au-^ 
M tant plus . . . que . . . peut-être je fuÎ9 
\ » injufte dans mes conjeftures ; . • . ôc 
» c'eft le défaut de mon caraéère . . . 
» fouvent ma défiance ombrageufe 
» crée des fautes qui n'exiftent pas. h 
Cependant, en accumulant préfomp- 
tion fur préfomption , il diftille goutte 
à goutte le poifon de la jaloude dans le 
cœur à' Othello^ & le v^rfe à grandis 
flots, quand il le voit plus difpofé à 
l'écouter : » elle a trompé fon père ^ 
» lui ditit , en vous époufant , & 
)♦ quand elle fembloit repouffer vos 
» regards , c'étoit alors qu'elle les 
>; cherchoit le plus . . . Elle a dédaigné 
» plufieurs partis de fon âge , de Ion 
» rang , de la même patrie , rapports 
H dont nous voyons la Nature infpirer 

Kvi 
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^ le vœu à tous les Êtres, Ah ! quel-r 
f^ au'un pourroit fentir,dans cette con- 
» duite, un germe de corruption, des 
» goûts déK)rdonnés , un penchant 
» déréglé pour les égaremens du vic,e.H 
Enfin , le fcélérat confeille de ren- 
dre à Caffîo fa place ; mais, ajoute-t-il , 
♦> il eft bon de le tenir encore éloigné 
^ quelque temps ; vous connoîtrez 
»» mieux l'homme & fes refTources. 
» Veillez fur votre femme • • • . Re- 
» marquez fi elle prefle le rétablifle- 
» ment de Caffio avec trop d Inftan- 
» ces & d'importunités. On verra par- 
» là bien des chofes. » Le traître , après 
avoir enfoncé bien avant dans le cœur 
ii^ Othello le trait empoifonné,rexhor te 
à le repoufier & à ne pas fe livrer à 
la jaloufie. 

\t ne connois point^Monfieur» dans 
aucun Théâtre , de fcène qui foit filée 
avec autant d^adrefie; elle ne contient 
pas un trait , un mot qui ne foit ad- 
mirable ; il faut la lire en entier dans 
l'ouvrage même,fi Ton veut avoir une 
idée des reflburces du génie > & de 
la hauteur oii il peut atteindre. Le 
Monologue ai Othello y qui fuit^ peiot 
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encore avec autant de vérité que d'é- 
nergie le trouble où il fe trouve. Dcf- 
demona le furprend dans cet état , il 
feint un mal de tête. Difdtmona tire 
le mouchoir qu'elle en avoît reçu ^ 
premier gage de fon amour ; elle veut 
lui ferrer la tête. Il le refufe. Elle laifTe " 
par mégarde tomber le mouchoir» 
Emilia , femme de Jago , follicitée de- 
puis long temps de s'emparer de ce 
mouchoir, s'en faifît, & le remet à 
fon mari. Celui-ci » fier de cette con- 
quête 9 court le jetter dans la cham- 
bre de Caffio , & revient triomphant 
rejoindre Othdlo^ qui lui fait les plus 
terribles menaces , s'il ne lui donne à 
l'inftant la preuve certaine de l'infidé- 
lité de fa femme. Jago^ cédant , dit-il^ 
aux menaces , va dévoiler un fecret 
que fon honnêteté l'avoit forcé d'é- 
touffer. Caffio^ dans les fongesde la 
nuit y dévoile toutes les aventures de 
la journée ; un jour étant couché à 
côté de JagQ^ celui-ci l'entend s'é- 
crier : undrt Dcfdcmona , foyons cir^ 
conjpecis, cachons avec foin nos amours L.*^ 
O douce créature /•..(> fatale dcflinéc 
^ui t^a donnée au more^ Ce trait étoit 
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bien capable d'exciter la fureur d'O- 
thello; Jago y va mettre le comble. 
tPavii vous jamais vu , dit-il, un mou-' 
choir y brodideficurs^dans Us mains de 
votre ipouft} — OTHE./e lui en ai donné 
un pareil — J AG. Cejl que j'ai vu CaJJio 
S^cneJfuycrU vifage, A ces mots, Othdla 
ne (e connoît plus, il fe jette à ge- 
noux pour faire ferment de fe venger. 
Le fcélérat hypocrite fait aufli à ge- 
noux ferment de fervir fidèlement \% 
vengeance de fon maître , même con- 
tre (on ami, malgré fes remords , & 
tout ce qu'il en pourra coûter à fon 
cœur. Il faut convenir que cette dou- 
ble génuflexion a quelque chofe de 
bifarre, d'indigne de la majefté de la 
Tragédie , Se qu'elle neferoii fuppor- 
table aue chez ces peuples qu'on ac- 
cufe d intéreffer le Ciel , dans tous 
leurs crimes. À peine le double vœu 
étoit prononcé > que Dtfdtmona entre 
pour folliciter de nouveau la grâce de 
Ca(fio, Othello demande fon mouchoir* 
Dcfdemona fe perfuade que cette de- 
mande n'eft faite que dans le deflein 
de lui fatre perdre de vue la grâce de 
CaJJio , éc elle s'obftine à la lolliciter. 
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Othdlo , à fix reprifes diflPérentes , 
ne répond aux prières de fa femme 
<jue par ces mots , U mouchoir ; & au 
heu du mouchoir , Dcfdcmona ne met 
fous fes yeux que l'état de Caffîo ; 
cet intérêt fi vif augmente les foup- 
çons ^Othdlo , il fort furieux ; & je 
crois qu'en effet Defdemona a un peu 
trop exercé fa patience , & pafle les 
bornes , oîidevoitfe renfermer fa fenfi- 
bilité fur le fort de cet Officier. Elle 
fort pour appaifer fon mari , cepen- 
dant fans perdre encore de vue la 
grâce de Caffio. Celui-ci, qui avoit 
ramaffé le mouchoir dans fa chambre, 
fans fçavoir d'où il pouvoit venir , 
l'a voit donné à Bianca , fa maîtrefle, 
pour en copier le deffein, qu'il avoit 
trouvé agréable. 

Acte IV. Le fcélérat Jago met le 
comble à fes. calomnies, en voyant 
qu'elles trouvent un accès facile dans 
l'efprît crédule de fon maître. CaJJîo , 
dit- il , s'eft vanté d'avoir obtenu les 
dernières faveurs de Dtfdtmona. Ce 
dernier coup jette Othdlo dans un 
délire affreux ; après quelques paroles, 
expreffîons pathétiques des angoiffes 
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inexprimables qu'il éprouve , il tombe 
fans comioiflance ; Caffîo paroît à ce 
moment , Jago lui fait figne de fe re- 
tirer. Le Général , dit le fourbe , fe- 
roit humilié , s'il étoit furpris en cet 
état. Mais il va reprendre fis fens , & 
dès qi^il m^aura quitté y il faut que nous 
conférions enfemble, » Otkcllo revient à 
lui , Jago lui confeille de fe cacher 
dans un enfoncement, pendant qu'il 
va ramener CaJ^o à Thiftoire de fes 
amours avec Defdemona. >» Mais , 
» dit le fourbe , bornez- vous à ob- 
vt ferver fes geftes ; de la patience , 
if Othello y ou vous me forcerez à 
» prononcer , que vous n'êtes que paf- 
» fîon & colère, & que vous n'avez 
>» rien d'un homme. » Il place Othello 
de manière qu'il puifle tout voir , 
maïs ne rien entendre que ce qui eft 
prononcé à voix haute. Alors il quef- 
tionne CaJJio fur Bianca , il relève 
ou baifTe le ton de fa voix , fui vaut 
que la nature de fe§.queftions, de- 
mande qu'il foit ou ne fok pas en^ 
tendu ^Ô/A^//a. Celui- ci prend tous les 
geftes , tous les fignes de Cajpo comme 
autant d'indices ^ qui dépofent contre 
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Dificmona^ à laquelle il applique tout 
ce qui fe dit de Bianca. Il tient bien pa- 
role à Jago ; il refie dans une tranquil* 
lité admirable ; il n'entend prefque 
rien de ce qui fe dit , & la crainte 
d'être jugé , par Jago , colère & paf- 
fionné , Tempêche de s'avancer , pour 
s'alTurer de ce qu'il a tant d'intérêt de 
bien connoître. Il croit que Caffio rit 
de l'amour de Dtfdtmona pour lui , 
il fe perfuade que Cajjio a donné à une 
proflituée le mouchoir dont on lui a 
fait croire que Defdemona avoit fait 
préfent à Ca£io , & cet homme , fi ja- 
loux , fi violent , ne s'élance pas fur 
Caffio pour le poignarder ; il le laiffe 
fortir 9 & vient enfuite demander à 
Jago : de quelle mort te tuerai je ^ Jago è 
L'officieux Jago fe chafge de cette 
expédition ; & quant à ce qui regarde 
Defdemona , il ne trouve pas que le 
poifon foit un genre de mort conve- 
nable. Laiffe^ - la le poifon , etouf 
ft\^la plutôt dans f on lit , oui dans le lit 
qu'elle a fouillé. Othello eft enchanté de 
ce confeil , bonne , tonne idée ! 
fen aime la juflice ; excellente , oh ! 
excellente idée \ il fe trouve en- 
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ëore fortifié dans ce déteftable projet 
par deux quiproquo, Ludovico apporte 
de Venife des dépêches pour Othello ; 
pendant quMles lit , Dtjacmond témoi- 
gnoit à Ludovico le defir qu'elle avolt 
de voir Caffio rentrer en grâce, par l'a* 
rhitié , dit-elle , qu'elle porte à cet Of- 
ficier. Ce mot d^amitii arrache à Othello 
Un mouvement de colère qui effraie 
Defdemona l Ludovico la raffure , en 
A\\\ difant que c'eft Tordre de retour- 
ner à Venife , contenu dans les dé- 
pêches , qui irrite Othello. Defdemona, 
foupiroit depuis long-temps après fa 
patrie ; perfuadéê d'ailleurs que les 
embarras du Gouvernement ont bou- 
leverfé le caraâère de fon cher OtheU 
lo , elle témoigne fa joie de le voir 
rappelle. OtKello ne fe poffède plus de 
fureur,& frappe Dcfdemona.D ans les 
fcènes qui fuivent , on admire la dou* 
ceur , la tendreiTe , la patience de 
Defdemona ; on voit Othello paiTer 
fuccefiîvement de la haine à l'amour 5 
de la fureur à la tendreffe , verfer deSr 
larmes , mêler les infultes aux adora- 
tions : il finit enfin par Tironie la plus 
outrageante, & l'ordre le plus effrayant. 
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Je vous demande grâce , je vous prenais 
pour cette courtifanne de Vcnïfe qui sUJl 
mariée avec Othello ... ; AUe[ vous met'* 
tre au lit ^ congédie^ votre compagne de 
r appartement , entende{'VOus} N y man^ 
que:^pas. Un noir preffentitTïent s'em- 
pare alors de Dejdemona , & ne là 
quitte plus. 

Cependant Roderigo^ qui a prodigué 
Tor & les bijoux à l'infâme Jaga ^ 
vient fe plaindre d'être joué, menace 
d'aller redemander à Defdemona fort 
or & fes bijoux , puisqu'elle eft in-* 
fenûble & à fes préfens & à fon amour^ 
Jago Taflure qu'il l'a très-bien fervi « 
mais qu'un contre -temps imprévu 
vient tout déranger. Des ordres afri- 
vé$ de Venife , nomment Cajflo 
Commandant de l'Ifle , & Othello fe 
propofe d'emmener Defdemona au 
pays des mores. Jago repréfente à Ro* 
derigo , que , pour fixer Othello dans 
rme , il faut fe défaire de Caffio. Ce 
foir même il foupe chez Bianca ; il 
faut , quand il en fortira , le poignar* 
der dans l'obfcurîté. Le traitre fe charge 
de lui amener la viâime , & de Taider 
même à l'immoler. 
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AcT. V. Cajpovltfk pas plutôt dans 
la rue » qu'il fe voit attaqué , il fe met 
en défenfe ; Jago s'avance pour le 
percer par derrière , mais il ne Fat- 
teint qu'au jarret. Au même moment , 
Caffio portoit un coup terrible à Ro- 
dtrigo. Ils tombent tous deux , & 
crient au fecours. Jago feint d'accou- 
lir au bruit > & va droit à Roderigo 
qu'il perce , dans la crainte qu'il ne 
révèle fon affreux complot. Ludovico^ 
Gratiano 5 Emilia , Bianca , appelles 
parles cris , fecourent Caffîo ^Othello ^ 
entendant ces cris , fe félicite de ce 
que Jago Ta délivré de CaJJio , & ctt 
homme jujlc & honnête , dit-il , lui ap^» 
f rend fon devoir. Il entre dans la cham- 
bre A^Defdemona. Il ferme la porte aux 
verroux. Préparatifs terribles ! Il re- 
garde Defdemona , & fa vue feule 
calme pour un moment fa fureur 9 ii 
jette fon épée , il paroît enivré plus 
que jamais des charmes de fon époufe» 
il l'embraffe. » Un baifer. • . Encore 
i> un . « . Encore un . • • Qu'il eft doux ! 
» fois telle cjue tu es là quand tu feras 
M morte ; je veux te tuer , & je 
» t'aimerai après. » Voilà un fouhait 
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bien plalfant y & un amour bien dér 
placé , fans doute. Eil-il dans la na- 
ture qu'au moment , où la fureur Ta* 
veugle au point de vouloir tuer fa 
femme » ilfonge encore à goûter avec 
elle les plaiiirs de Tamour ? N'efton 
pas révolté de le voirprefqu'au même 
moment embrafTer & percer le feia 
de Dcfdtmona } Elle fe réveille , de* 
mande à fon mari , s'il veut fe mettre 
au lit ; il ne répond que par des re- 
gards furieux , il lui dit de fonger à 
fespéchéS) de fe recommander à Dieu. 
J Elle ne fe connoit d'autre crime qu'un 
amour exceffif pour Othello : c*efi 
pour cela mime que tu vas mourir ; U 
riy a pas de temps à perdre , joyt^^ 
prompte , je vais me promener ici pendant 
que vous préparerez votre ame à la mort. 
Defdemona effrayée , demande la caufe 
de cette horrible réfolution. Othello 
n'en donne aucune autre que ce mou- 
choir, dont elle a fait préfent à Çaffîo. 
Defdemona foutient avec ferment 
qu'elle ne l'a point donné, demande 
qu'on faffe venir CaJJio. Il eft mort , 
répond froidement Othello. Defdc^ 
mona^ voyant dans la mort^de Caffio 
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un préfage de la fienne , laiffe couîef 
fes larmes. Othello croit que c'eft Ca//io 
même qu'elle pleure. Cette penfée lui 
rend toute fa fureur , il étouffe Def- 
démarra. Emilia , qui vient annoncera 
Othello la mort de Roderigo , frappe 
à la porte, Otheflo héfite s'il doit ou- 
vrir; enfin, il s'y détermine. Emilia 
recule d'horreur , en voyant le corps 
palpitant de fa maîtrefle; elle accable 
Othello de reproches , elle crie au 
meurtre. Ludovico , Gratiano , Mour 
tano^ Jago entrent ; le morè s'excufc 
fur le mouchoir qu'il a vu entre les 
mains de Cajfio ; Emilia révèle que 
c'eft elle qui l'a donné à fon mari ; 
deux lettres , trouvées fur Roderigo , 
achèvent de faire connoître l'inno- 
cence de Defdemona , & le crime abo- 
minable de Jago^ qui s'enfuit, en frap- 
pant fa femme d'un coup de poignard. 
Othello fuccombe à Us remords , à fon 
défcfpoir. Il fe perce d'un poignard 
qu'il tenoit caché , & va expirer fur 
le corps de fa femme. On court après 
Jago , & le foin de punir its crimes 
eft confié à CafRo^ nommé Gouyernçuf 
de rifle, * 
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Tel eft , Monfiçuf , Iç plan de cp 
drame^ le plus tragique que l'efprithq- 
piain ait encore imaginé. Jamais la tefr 
reur & la pitié n'ont été portées à 
^in fi haut degré. Un des grands ta- 
lens de Shakejpéç^n ^ c'cft qu'il prêtç 
toujours à fes perlonn^ges lebngagp 
propre à leur fituation, à leur caraçr 
tère. Jamais il ne s'écarte de la vérité ^ 
& de la nature. On la voit, on la fai- 
fit; on n'afl]fte pas à la repréfentar 
tîon d'une pièce de Théâtrp, c'eft TaCr 
tion même qui fe pafle foiis les yeu^ç. 
Mais il faut ^çxaminer plus en détail les 
j^eautés & les défauts des trois princi- 
paux caraftères, fur lefquels roule 
toute l'intrigue de cette pièce, 

Jago eft un monftre de fcélérateffe 
& un chef • d'oeuvre dç fburberièf 
Çpmme tous fes reflTortg font combi- 
nés & liés enfemble ! comme il pré- 
pare les chofes de loin j comtpe jl 
ïaifit les circbhft^nces , 8ç rapproche 
iesévénemens ! Avçc quelle adreffe il 
fori des artifices où lui-même s'eft en^- 
barraffe ! Quelle hardiefle, quelle cof\- 
pbiffance profonde & réfléchie du 
Ipppur humain n'étoit pas nécçQajrç 
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pour fonder la perte de CaJ^o fur la 
proteâion même de Dsfdemona^ qui 
devoit naturellement le réconcilier 
avec fon Général ! 

On dira, fans doute, qaeJago eft 
d'une ^perfidie , d'une atrocité révol- 
tante mais NarciJ/ï dans Britanni^ 
eus , &c Cléopatrt dans Rodoguru ne 
fontce pas des perfonnages auflî ré- 
vol tans ? Ce qui choque dans Jago^ 
c'eft que fa paflion n'eft pas affezmo- 
livée. Un fimple pajjc'droit n'étoit pas 
un motif affez puiffant pour le pouffer i 
à tant de crimes ; il peut fe trouver \ 
des monftres capables de commet- 
tre, fans raifon, de ces atrocités, 
mais ils font heureufement excep- -^ 
tion , & le Poète doit peindre la Na- 
ture 9 & non pas fes écarts. Shakcf- 
péarc a fenti lui-même rinfuffifance 
de ce motif, il l'a voulu étayer de 
deu}^ autres, mais qui font encore 
plusfoibles, plus mefquins. Il fuppofe 
Jago jaloux d^ Othello , qu'il foup- 
çonne avoir fouillé fa couche ^ & en 
même temps , un peu amoureux de 
Dcfdcmona. Mais l'une & l'autre paf- 
fion eft trop foible chez lui^ pour lui 
arracher tant de crimes» Je 
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5e trouve encore à reprendre dans 
le rôle de Jago , qu^ii avoue fa fcélé« 
ratefle avec trop de franchife. Les 
icélérats ont toujours foin de fe dé- 
guifer à eux-mêmes la noirceur de 
leur ame , du moins n'en eft-il aucun 

ui voulût ie perfiffler lui- même , & 

ire comme Jago^ en voyant Dtfdc^ 
mona il Othello fe témoigner leur Xtn^ 
dreffe: » Je veux mêler dans cette har- 
>^ monie un accord qui foit au ton de 
^ mon amc hormiu $¥é 

Je fuis encore' plus étonné que Jago^ 
dès la première fcène , découvre i 
Rodcrigo îovitQ la bafTefle & la noirceur 
de fes fentîmens. Rodcrigo eft un in£i 
trament aveugle que Jago doit mou- 
voir, fans lui découvrir , avant qu'il 
en foit temps , les refforts qu'il veut 
employer. On a reproché à Raanc 
l'aveu de Mathan à Nimbai ; celui de 
Jago à Roderigo n'eâ pas moins dé« 
placé. 

Enfin 9 quelques-uns des refforts 
qu'employé Jago , doivent paroître 
mefquins: ce mouchoir, qui eft le nœud 
de la pièce^ ne paroît-il pas un moyen 

à la fois trop recherché ^ peu dir 
Ahv. 1776. 7 orne IL L 
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gne d'une fable tragique ? Je ne cùt^ 
çois pas encore comment Jago^ fourbe 
adroit 9 tente un moyen aufll incer- 
tain ^ auffi pérîlleusc que celui de faire 
(cacher Othello , pour le rendre té* 
moin de fa converfation avec Caffio^ 
pendant qu'il lui fait raconter rhif#> 
foire de fes amours avec Bianca ; le 
nom de Bianca pouvoit être prononcé 
par Cajfzoiivoix haute â( intelli^ble ; 
Othello pouvoit s'avancer par der* 
rière pour entendre la converfation r 
du moins il devoit fortir furieux , 6c 
éclaircir ce myftère , ou venger fur 
le champ fon affront. La trame per* 
fide de Jago pouvoit donc être ai- 
fément découverte. Ce moyen paroit 
donc venir de l'art , & l'art reflemble 
fi peu à la Nature ! 

L'extrême facilité avec laquelle 
Defdemona , à l'infçu de fon père y au 
mépris des ufages & des loix de fon 
pays 1 engage kl foi à un homme dont 
la couleur & la groffiereté devoieiît 
l'éloigner , fon évafion noâurne» fur* 
tout, prévient d'abqrd contre elle; 
mais une fois engagée dans les fiens 
du mariaf(e ^ elle efi fi douce > fi tee^ 
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idre , fi ingénue , fi yertueufe , qu'il 
eft impoiSIble de refufer des larmes à 
fes malheurs. 

La vigueur & la vérité du carac* 
ière (t Othello font au-defius de toute 
expreffion. D^un côté, c'eft l'amour 
peint avec tous les emportemens (fui 
raccompagnent ; deTautre, c*efi la ja» 
4oufie repréfentée avec toutes les fu« 
ries qui la déchirent. Oa voit le mal- 
heureux Othello pafler avec rapidité 
de l'amour à la haine , de la fureur ^ 
la tendrefie ; combattu , déchiré par 
deux pafiîons contraires j il excite la 
pitié jufau'au moment de la carafiro« 
phe crueile,dont la vue feule peut inf-- 
pirer quplqu'horreur; encore quelle 
idrefie n'y a-t il pas d'avoir pein^ 
Othello 9 comme irréfolu jusqu'au mo« 
mentoh.De/Hemona^apprenant la mort 
de Cajpo , verfe des larmes ? C'eft ua 
trait de génie , aifez femblable à celui 
de Fîrgile , qui fait tuer Turnus par 
Enie^ dont la fureur fe rallume à l'air 
peâ du baudrier de P allas. 

Je trouve cependant Ks^Othtllà cède 
trop facilement aux fuggeftiohs de 

ion confident. Je fçais qu'un jalouc 

Li; 
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court au-devant du trait , dont on fui 
perce le cœur. Mais Othello n'eft point 
repréfenté pomme jaloux par carac- 
tère & par tempérament , mais feu- 
lement p^r TefFet des infinuations ar- 
tifîcieufesde/tf^o ; il n'auroit donc dû 
ife rendrç qifà l'évidence. D'ailleurs , 
(juelgue porté qu'il pût être à s'atta* 
cher le bandeau fur les yeux ^ ver- 
tueux & paflionné comme il étoit ^ la 
nature & le fentiment lui ordonnoient 
d'avoir une explication avec fon 
époufe. Dans les trois fcènes , où il fe 
trouve avec elle , il lui fait Us re- 
proches les plus fanglans » & quand 
elle ouvre la bouche pour prouver 
fon innocence , il s'enfiiit , ou Pe- 
tojife. Il n'y a jamais eu d'amans fi 
outragés , qui n'aient voulu fçavoir la 
vérité de la bouche même de leurs 
amantes; les vertus de Difdtmona^ 
l'amour que lui portoit Othello , fon 
propre bonheur^lui faifoient un devoir 
cf imiter leur exemple , & s'il l'avait 
fuivs j Dcfdcmona étoit fauvée , & lui- 
même vivoit heureux. 

Outre ces défauts dans les caraâères, 
fcn ai remarqué encore un très * gran 
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dans cette pièce. La longueur excef* 
iïve du quatrième aâe retarde la 
marche de Taâion , & nuit beaucoup 
à rintérêt. Ce défaut eft fur -tout 
fenfible dans la dernière fcène de 
Èet aâe. Defdemona couchée , & 
agitée des noirs preflentimens d'une 
mort prochaine , que lui annoncent 
les fureurs de fon mari y les mauvais 
traitemens qu'elle en a reçus , Tordre 
de fe coucher, & de faire retirer ia. 
compagne > s'amufe cependant à dif«« 
ferter longuement fur la fidélité & les 
foiblefles du fexe ; à raconter l'hiftoire 
d'une jeune fiUe,nommée Barbara^^t^ 
délaiiTée par fon amant , en perdit la 
raifon, à chanter à différentes reprifes 
la chanfon du SauU qu'elle avoit ap-» 
prife de cette fille. Eft-ce là ce dont 
elle doit s'occuper ? Les traduâeurs , 
qui voudroient excufer tous les dé- 
buts de Shakefpiart, difent dans une 
Note , que c'eft une adreffe de Difdc^ 
rnona pour fe diftraire , & changer U 
COUTS de fis idics en Us portant fur un 
autre objet. Mais fa doiUeur eft trop 
profonde , & Tobjet en eft trop im- 

Liij 
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portant , pour qu'elle doive vouloir 
chercher à fe dîftraîre. Elle ne devoit 
s'occuper qu'à deviner les caufes qui 
ont pu exciter la colère de fon mari ^ 
& les moyens de Tappaifer. 

Malgré ces légères imperfeûions i 
je perfide , Monfieur , à regarder 
Othello comme une des plus belles 
produ6lions de l'art dramatique, & 
celle peut-être qui décèle le plus de' 
génie dans fon auteur. Il me'refte à* 
dire un mot du parallèle qu'on a éta- 
bli de tout temps entre la Tragédie 
d'Othello , & celle de Zaïre. Il eft 
certain o^Orofmane n'eft autre chofe 
<\XL Othello habillé à la Françoife,& que 
Zaïre a beaucoup de reflembllnce âS 
un faux air de famille avec Defdemona. 
La jalouiie eft le principe des deux 
pièces, une lettre, fubftituée au mou*- 
choir, eft le nœud dans Z^iri^; la 
conduite des derniers aâes , eft fem? 
blable , & le dénouement le même. 
M. de Voltaire a copié jufqu'à la faute 
que commet Othello de n'avoir point 
une explication avec fon époufe. Il eft 
donc inconteftable o^ Othello eft la 
mine dontx>n a tiré Zaïre ; mais en 
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tabîle Artifte^ Hé^dc Voltaire z poli 
cette pierre précieufe , brute encore 
à bien des égards^ Si le caraâère d'O- 
thello a plus de force , celui (TOrof^ 
manc a bien plus d'agrément» Othello 
cefTe prefque de nous intérefler dès 
qu'il devient jaloux , c'eft Defdemona 
feule que nous plaignons. Orofmant 
intérefle autant que Zmre y vous lui 
donnez ainfi qu à elle , votre pi- 
tié , vos larmes ^ & vous fentes 
toute l'horreur de fa fltuation , quand 
il reconhoît l'innocence de Zaïre. Si 
le fond des chofes ed le mêm^ dans 
les deux pièces , le dialogue dans 
Zaïre eft bien plus naturel , la marche 
plus rapide , les caraâères & le dé-> 
nouement moins révokans. En un 
mot , il a fallu autant d'efprit &/ 
d'adrefle pour polir Zaïre ^ que d# 
génie pour créer Othello. 

Je fuis 9 &c. 
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LETTRE XI. 

Le Manuel cFEpiSète , 6^ les Comment 
taîres de Simplicius ; fuivis du nou^ 
veau Manutl d*Epi3ète ^ avec cimjt 
traiiis du même Simplicius , fur des^ 
fujets importuns pour Us Mœurs &- 
^ pour la Religion ^ traduits en Fran^ 
fois , avec des Remarques ; par AL 
D acier de P Académie Royale des Inf^ 
criptions. A Paris ^ chti Pi£ot\ Zf- 
iraire j Quai des Augujlins , prh la 
nu Gît'U'Cœur^ 2. vol. in^-iz d*en^ 
viron 600 pages i 

Aj a première édition de cet ouvrage 
a paru en 1715. C*eft le corps le plus 
complet de la morale 'des Stoïciens, 
M. Dacier n'a rien épargné pour la 
mettre dans le plus gr^^nd jour. Après 
une vie intéreffante à'EpiiltiteyW donne 
uiie traduôion Françoife du Manuel,, 
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OU des maximes de cePbiloropbe cé- 
lèbre , qui a mérité d'avoir des ad- 
mirateurs jufques dansle fein du Chrlf-* 
tianifme» Il accompagne ces maximes 
du Commentaire de Simplicius , Pbilo- 
fophe fage & raifbnnable , mais qui 
ji'a pas cette cbateur , cet enthou'^ 
îiafme , ce ton d'afTurance & de per- 
fuaiion , û admirables dans Epiclkc ^ 
& il néceflaires pour une morale auffi 
rîgoureufe que la fienne. Ce premier 
volume eft terminé par le Manuel 
inêmed'iEpi5?i/eenGrec,&le texte,ea 
général , en eft affez correô. J'y ai 
cependant remarqué quelques fautes , 
fur-tout dans le chapitre vingi^qua- 
trième. Plus la langue Grecque devient 
moins familière, plus on doit veiller à 
donner des éditions qui aient toute 
la correôion poûible. 

Quelque force ,^<fuelque vigueur 
qu'ait le Manuel àEpiSeu ^ qu'oa 
peut regarder comme les élémens du 
Stoïcifme le plus épuré & le plus 
profond , on lera ptut-être encore 
plus frappé des détails 4u fécond vo» 
%imQ. ArrUn ^ le plus célèore des-dife 
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dples ^EpiShc , avoît recueilli eu 
quatre livres les difcours qu'il avoit 
entendus de la bouche de fon maître* 
M. Dadtr n'a pas jugé à propos de 
traduire les livres en entier : mais il 
en a tiré un nouveau Manuel y qui fait 
beaucoup d'honneur au maître & au 
difciple* 

Je nie contenterai de* rapporter 
quelques maximes d^Epi3ètc fur les 
premiers devoirs & les divers états 
de la vie. Ce Philofophe inftruit toutes 
les conditions. Il dit à l'homme vain 
& dur : 9f Tu es dans une place émi- 
« nente , & te voilà le perfécuteur 
1^ & le tyran de ton prochain. Ne te 
n fouviendras-tu donc plus qui tu es^ 
w6cà qui tu commandes ? C'eft à tes^ 
9f parens , à tes frères ; & Dieu eft 
H leur père comme le tien. Mais fai 
^ acheté ma charge , mais fai mes pri^ 
^ rogaiives y mes droits^ Malheureux ! 
5i toutes tes penfées ne fortt que terre ^ 
n & que boue ; tu ne regardes que ' 
if ces miférables loix. humaines , qui 
>i font les loix des morts , & tu ne 
«^portes point ta vue fur les loix du* 
» Dieu vivant >u 



H dévoile le coeur du Coartifan; 
h Un homme de grande confidératîon^ 
n aujourd'hui Préfet de l^Annone > re« 
n venant d'^exil & s'en retournant à 
in Rome , me vint voir. Il me fit une 
W peinture affreufe de la vie de la 
1$ Cour ; il m'aflura qu'il en étoit dé» 
» goûté , qu'il ne s'y rengageroit pour 
nrien au monde , & que le peu de 
n temps qui lui reftoit à vivre , il 
» vouloît le vivre en repos , loin du 
^ tumulte & de rembarras des affaires.» 
» Je lui foutins qu'il n'en feroit rien , 
» qu'il n'auroit pas plutôt flairé Rome, 
1$ qu'il oublieroit toutes ces belles ré- 
V folutions ^ & que , s'il trouvoit à fe 
» rapprocher du Prince , il en remer- 
» cieroit Dieu de tout fon cœur. Et 
>>• lui , en me quittant ^ me dit : EpiSh$^ 
^fi vous entende^ dire que fait mis h 
npicd à la Cour^ dites que je fuis Uplus 
» grand coquin du monde. Qu'arriva-t-^ 
» il? A quelque diftance de Rome , il 
H reçut des lettres de Cefax ; il ne fe 
nfouvint plus de fes promefles. Le 
» voilà à la Cour pîus avant que ja- 
yi mais^& voilà ma prédiâion accoovr 

Lvj 
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^ plie. Que vouliez- vous donc qu'itfîf, 
nme dit quelqu'un? Vouliez -vous 
H qu'il paffât le reile de fes jours dans 
^Toiûveté & dans la pareffe?. Ehl 
i»mon anai, penfes^tu qu'un Philo* 
M fophe , qu'un homme qui veut avoir 
>¥ foin de lui-même 9 follplus-parefTeux 
a^qu'ua Courtifan?. Il a des occupa- 
»» tions plus importantes & plus fé- 
H rieufes».. 

Le portrait des baffeiTes de la flat- 
terie eu également frappante i> Fdicioa 
» étoit un fot à qui perfonne ne dair 
» gnoit parler. Le Prince lui donna le 
»io\n de fa chaife d'affaires ; voi!à 
>» -F^'A'aV/ïrhomme important & homme 
H d'efprit» Chacun dit : Ftlicion a parti 
\^ aujourd'hui comme un ange. Eh ! mon 
H ami y attendons un peu. Que le 
» Prince lui ôte feulement fa chaife 
*► d'affaires,& ilredeviendtaprompte- 

^ ment un fot Encore un autre trait 

>* femblable 5 qui te donnera une idée 
5f}uiile du Courtiiàn. Epaphroiiie.^ 
%¥ Capitaine des Gardes de Ncron , 
>> avoit un efclave qui étoit Cordon- 
u nier de foa métier ,; mais û fot & (i 



^ 



w Riat-habile , que, ne pouvant en faire. 
>^aucun ufage, il le vendit. Un domeC*. 
1^ tique de Néron l'achète ,. & , par ha^ 
M fard y cet efclave devient le- Cor- 
if donnier du Prince , & enfin fon fai* 
3!> vori. Dès le lendemain, Epaphrodite. 
>»-eft le premier à l^ii faire la cour. 
>r Nous ne voyons plus Epaphrodiu ;^ 
» il eft enfermé des jouroées entières 
v^ pour délibérer iur des affaires im-. 
w portantes « avec cet homme qu'il 
» avoit vendu comme inutile à tout ^^ 
Plus jE/iâ^/^ aimoit la Philofophie » 
plus il exigeoit de vertu des Pbila- 
fophes. >^Nous écrivons de belles 
I» maximes, difoit-iL, mais enfommesr 
w nous bien pénétrés , ôc les met tons*- 
>> nous en pratique ? Et ce qu'on difoit 
9» des LacéJémoniens, quils. itoitnt dct, 
^ » lions cke^ eux y & dtsjingcs à Epfùfe 9 
iii ne convient - ii pas, à la plupart 
)¥ de DQus autres Philoibpbes t Nous 
v^ fommes . des lions dans notre audir 
n toîre> & des (inges dansie public . . » 
» Quelle eft ta vie ï Après avoir biea 
» dormi , tu te lèves quand il te plaît ., 
n^iM bâilles^ tut'amufes^tu te lav«L$ 
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n le vifage. Après cela , ou tu prend» 
iT quelque méchant livre pour tuer le 
> temps 9 on tu écris quelque bagatelle 
» pour te faire adimren Tu for* en- 
>» fuite 9 & tu vas faire des vifites, te 

* promener & te divertir, Dieu içait 
n comment. Tu rentres , tu te mets ait 
urbain , tu foupes , tu vas te coucher»^ 
» Je ne révélerai point les myftères de 
n ces ténèbres , il n'eft que trop aifé 
f^de les deviner.^ Avec ces mœur» 
»'d'un Epicurien & d^n débauché, 
n tu parles comme Zimn &c comme 
^ Sotratt. Mon ami , change de mœurs^ 
noM change de langage. Celui qui 
9^ ufurpefàuflement le titre de Citoyen 
^ Romaineftfévérementpuni; & ceux 
n qui ufurpent le grand titre de Philo- 
» fophç,^ le feront impunément f Cela 
n ne fe peut ; car cela eft contraire à 
9^ la loi immuable de Dieu , qui veut 
f> que les peines foient toujours pro^ 
>^ portionnéesaux crimes >^. 

* Si Epictin cenfure les vices avec 
force , il prend encore plus de plaifir 
i faire Téloge de la vertu , & lui* 
même ne mettoit aucun fafte dans U . 
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lîenne. >9 De qui eft cette médaille ? 
9¥ dé Trajan. Je la reçois & je la coit« 
n ferve. De Ai/ro/i , je la rejette $c je 
n Tabhorre. Fais de même furies bons 
n & fiir les méchans.Qu'efi-il celui-là ? 
^ C'eft un homme doux , (ociable ^ 
# bienfaifant , patient 9 ^ami des hom** 
n mes^ Je le reçois , je le fais mo» 
» citoyen y mon voifin ^ mon ami » 
>f mon compagnon , mon hète. Et 
^ celui-ci qu'eft-il ? C'eft un homme 
^ qui tient quelque ch<^e de Niram ; il 
n eft emporté , malfaifant , implacable » 
>» il ne pardonne jamais. Je le rejette» 
n Pourquoi m'as - tu dit que c^étoit un 
M homme? Un homme emporté » vin» 
H dicatif y colère y n'eft non plus un 
)» homme , qu'une pomme de cire efi 
>> une pomme ; elle n'en a que la figure 
H & la couleur . • . • Tu as obtenu le 
» Confulat , & tu es Gouverneur de 
» Province , par qui ? par Félicion. Et- 
» moi , je ne voudrois pas viv^-e , s'il 
>f me falloit vivre par le crédit de 
>» Félicion , & fupporter fon orgueil & 
>» fon infolence d'efclave. Car je 
)» fçais ce que c'eil qu'un efcla've qui 
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»(t croît heureux , & que fa fortune 
w aveugle. Mais toi ^ es-tu doncfilibrt^ 
1^ Me diras-tu, non , j*y travaille ; je 
nïCy fuis pas encore parvenu ; je ne* 
M puis encore regarder mes maîtres- 
H d'un œil ferme ; je fuis encore atta* 
» ché à mon corps , & , toxit eftropié 
9» qu'il eft , je veux le conferver ; je- 
n t'avoue mon foible. Mais veux-tir 
i¥ que je te montre un homme vérita- 
9> blemem libre ? C^eft DiogêrH. D'oà 
n vient quHl itoitfi libre} C*eft qu'il 
H avoit coupé toutes les prîfes que 1» 
^ fervitude pouvoit avoir fur lur , il 
H étoit dégagé de tout , ifolé de tou» 
» côtés^, & rien ne tenoit à lui*. Vous 
j^ lui-demafndiez fon bien , il le don- 
jmoit ; fon pied , il le donnoit ; tout 
f^ fon corps , il le donnoit ; mais il* 
»r étoit fortement attaché à Di^u, & 
ut ne cédoît à perfonne en obéiiTance , 
nf en refpeâ*, enfoumiflîon pour ce fou*- 
V v-erain maître. Voilà d'oii venoit fa 
9f liberté. Mais^^ dis-tu , voUà l'exemple 
n d'un homme fetU , qui rt avoit rien qui 
v^ rattachât du monde. Veux-tu donc 
w l'exemple d'un homme qui ne fût pas 
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h feul? Socrau avoit femme Stenfans, 
» & il n'étok pas moins libre que 
H Dioghnc , parce que , comme Dio» 
» g^^^ 9 îi avoit tout fournis à la loi ^ 
H & à Tobéiflance qui efl due à la loi ». 

Des penfées fi fublimes , foriies d'une 
bouche payenne , devront toujours 
parôître fort étonnantes : mais on doit 
être iencore plus furpris du motif qui 
foutenoit Epiclêtc dans robfervation 
du devoir. » Pieu ne m'a pas donné 
» beaucoup de bien , il n'a pas voulo 
>> que je fuffe dans l'abondance , & 
» que je vécuffe dans les délices. 
» Mais qu'ai-je à me plaindre? Il a 
» traité cfe même Hercule qiii étoit fon 
wfils; &quetfils»! Si Èpicthte eût 
connu la véritable Religion , quelle 
énergie, quelle élévation , quelle fu- 
bfimité n^eût pas conçu une ame fi 
forte & fi généreufe ? 

M. Dacier a mis à la fuite de ce 
nouveau Manuel cinq diflertations de 
Simplkius ifur la liberté , fur les cala* 
mités , fur l'exiftence du mal, fur 
les différentes liaifons des hommes, 
&c. Elles font fenfées , mais froi- 
des. M. Diicier eût rend^i fon ou^ 
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vrage plus agréable & plus utile , s'il 
fe fût contenté de donner un précis 
fommaire de ces diflertations. Alors 
il auroit pu s'étendre davantage fur 
Touvrage d'-^mV/z , où il fe trouve 
encore quantité de traits pleins de 
vigueur & de Pbilofopbie | dont il n'a 
point fait ufage« 

Je fuis 9 &CÇ. 

lïcnricut Wyndham^ou la coquette abu' 
fée. Tradu3ion de VAnglois , 2 volu-- 
mêsin'iXy Vun de 174, Vautre dt 
164 pagts. A Paris , che^^ le Jai , U* 
braire^ rue Saint-Jacques au grand 
Càmeille. 

Jt ARMi les produâions Ângloifes^^ 
Monâeur , il n'en eit point qui aient 
eu en France plus de fuccès que les 
Romans. On y trouve une originalité 
qui pl^ît , des caraâères bien deffînés 
êc bipn foutenus, une vigueur dç pin- 
ceau, qui quelquefois approche de la 
rudefle autant que du génie , mais 
qu^on préfère à la moUene^ aujcgra^ 
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tes, à rafFéterie monotone de nos 
romanciers. Celui dont je vais vous 
entretenir, Monfieur, eft en forme 
de lettres. M. Edwart Ditrhurts ouvre 
la fcène. Il écrit à Sir George Barton {on 
ami , que preiTé par Ton père de prendre' 
femme , il en voudroit trouver une qui 
ne fut ni coquette ni diiSpëe, qui, bor« 
hant (qs prétentions au cœur de Ton 
épouxjpût trouver le fecret d'être heu* 
reufe dans le calme de la vie domeAi* 
que. Il a rencontré à la Comédie MiiT 
Henriette Wyndham^ dont les charmés 
l'ont frappé. Une première vifîte qu^l 
lui rend chez fa mère , achève de le 
féduire. Mais une chofe l'épouvante. 
II a cru appercevoir dans le caraâère 
de fa jeune m^treffe , un penchant 
immodéré pour le plaifir, pencliant 
funefie, qui détruit le bonheur & trop 
fouvent la vertu. 

Miff FÏ;ï^Atf^ écrit à Miftriff CVq/î^, 
& lui avoue qu'elle efl ravie que fon 
amant fe foit déclaré. » Jeunefle ^ 
1» beauté , naiffance ^ fortune , tout 
» ferable fe réunir en lui pour combler 
M xsi^% fouhaits. Vous Tayouerai-je ^ 
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» ma chère ? Jamais je n'eus la per<^ 
^fpeâive d*un établiiTement auffii 
M avantageux. Quelque vieux Sei- 
» gneur pouvoxt , j'en conviens , fc 
» mettre ibr les rangs ; mais quel plai- 
>f fir fe promettre avec un amant fu- 
>» ranné ? Le fafte ne peut point dé- 
H dommager des dégoûts qui accompa- 
» gnent les rides de Tâge, — On fe 
M trouve mal Amplement d'y penfer. 
Enivrée de fon bonheur , Henriette . 
ne fonge plus à fe contraindre. Empor* 
tée par fon naturel vers la coquetterie 
& les plaifirs bruyans, elle fe montre 
par-tout , reçoit chez elle tous les pe* 
tirs maîtres de Londres , fourit aux fa- 
deurs qu'on lui débite ^ & donne de 
Fhumeur à fon amant. Us ont enfem- 
bie une querelle qui ne dure guères. 
Quelques légères faveurs à^Hcnrîutt 
l'ont bientôt appaifé. Le lendemain 
Déerkurts revient plus tendre & plus 
cmpreffé. .Miff Wyndham étoit à fa 
toilette, au milieu d'un tas d'habits , 
pour une mafcarade, & en profonde 
confultation avec fa femme ^ie cham- 
lyre &'Miftriff Crofts^ Autre, fcène. 
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entre Henriette & Véerhurts qm n'aime 
point les mafcarades. Il la fuppiie de 
ne point aller au bal. Miff T^yndham 
•ne récoute pas- Furieux, il quitte la 
•maifon de fa maîtreffe , déterminé à 
n'y plus revenir. Celle-ci cependant, 
craignant de perdre un époux qui 
conviendroit à fa vanité, le rappelle 
& lui fait généreufement le facrifice 
du bal mafqué. Bientôt , honteufe de 
fon exceffive complaifance ,eUe en 
demande pardon à fon amie. La dé- 
teftàble Crofis lui en fait des repro« 
ches amers. Son caraâère fe peint 
bien dans la lettre qu'elle écrit à ce 
fujet. » Vous avez bien raifon d'être 
H honteufe^ Henriette^ je rougis popr 
; » vous ; c'eft plus que je n'en fis jai» 
•I mais pour moi-nrême. . • . . . Vous 
» m'avez fouvent oui compter corn*- 
>> bien M^ Crofis fit d'efforts pour m'af- 
Hfujettlr. Mais, en me montrant d'a- 
# bord bien déterminée , je l'empor- 
>^tai fur lui, -Se devins ainii ma mai- 
» treffe pour la vie. , . . Dès que les 
» premiers feux de la paffion font pa(^ 
H les ^ l'amant difparoît , l'époux idà^ 
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n C'eft alors que vous commencerez 
H à regretter de n'être plus fille y ou 
» de n*ayoir pas pris un homme qui 
» vous laiffât difpofer de votre temps 
»> & de votre perfonnç à votre goût. 
9f Sans une liberté illimitée , poiiitde 
H bonheur pour une femme. Prenez-y 
>f donc garde 9 ma chère , avant qu'il 
H foit trop tard : fouvenez-vous que 
>» fi vous n'avez pas foin de faire vos 
» conditions avant d'aller à l'autel, 
» vous ferez indignement traitée. A^ 
f> furez votre amendant, Stc* 

La docile ^i?/zn^//^ témoigne fon re« 
pentir à mifirifl* Crofis & fes difpofî- 
tions à fe conformer aux confeils 
au*on lui donne. Elle fe promet l^iea 
de ne plus céder aux volontés de 
fon amant, h Je ne puis , dit-elle , 
t» digérer la penfée, qu'il s'attend trou- 
H ver en moi un animal foumis & ap- 
If privoifé. Non , je fpivrai vos avis ; 
•^ qu'il apprenne à connoîtM lafenuoe 
^ à laquelle il va s'unir. 

ESeGàvcmeniDéerkunSyTevenu chez 
Hcnrietu ^ en efi aflez maltraité. U fe 
retire; pour cette fois^ bien réfolu à 
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ht revenir que quand fa maîtrefle aura 
changé de conduite. MiffWyndham eft 
défolée de cette fuite , qu'elle repro** 
chekMiûnSCrofes.Elle ne peut îtip- 
porter la perte de Ton amant. Elle 
l'aime avec fureur , & le trouveroit un 
homme accompli , s'il n'avoit la ri- 
dicule manie de croire >» qu'une femme 
H mariée doit être un animal domef*- 
I» tique. * 

Le père de Déerhurts meurt. Voilà 
le fils Baronnet , s'écrie ffenrUeu. v^ Je 
H fuis prête à crever de dépit , quand 
9¥ je fange à notre querelle ; fon <i^ 
>>tre fert beaucoup à relever ks au- 
^tres belles qualités ; je ne fçaurois 
M me réfoudre à le perdre. Elle lui 
*» écrit un billet moitié galant , moitié 
nàt condoléance. L'amoureux 27«'«r« 
>» hurts eft à fes pieds ; & encore une 
i^fois, ils fe réconcilient. Ce n'eil 
M pas pour longtemps. Quelques jours 
après , Dicrthurts la furprend dans 
fon cabinet ayec le capitaine Wilkin* 
fanj à qui elle permettoit mille libertés 
indécentes. Nouvelle querelle plus 
férleufe que les précédentes. Le Barm 
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tonnct prend tout de bon fon congé i 
& ne paroît plus >chez Henriuu. Ce« 
pendant PentreprenaAt WUkinfons'it^ 
iînue dans fes bonnes grâces. Tout 
femble fait pour les unir. Metne cv 
raâère ^ même humeur , même pen- 
chant pour le plai£r. MiSWyndkâm 
Veut bien en faire un amant , mais 
non pas un époux. Ambitieufe , au« 
tant que coquette , elle ne Içauroit 
fe réfoudre à être tout uniment la 
femme d'un enfeigne Mandois, petilr 
être réformé , à coup fur fans fortune, 
Ceft.aufli Tavis de Miftriff Crofii. 
» Affurez-vous donc au plus vite de 
H Dccrhuns , & fi vous vtmiez enfuite 
>> yo,us afficher, prenez votre jôliCa- 
» pitaine pour votre figisbée. " 
' Les parens & les amis d^IUnriei^ 
parviennent à lui ramener fon atnaibt; 
Ilfelaiffe entraîner chez cll€,-&r«* 
marque plus d'art que de contenu* 
ment, dans le maintien de fa mai- 
trèfle. Elle continue à le bien accueil- 
lir pour finir plus vite ; iè réfeirvant 
in pttio , fon petit Capitaine , fout 
foldtrcr de umps ^n temps. Die^kuriS 

fc 
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{t^ltmtàiodatai Barton » de ce qaa 

lÈMt; kik^ ^cMvéffi^^ amoureurM'» Je< 
if-ci^aîns kienM(]fl^i:ile n'ait perda cetÊd* 
«^ItinoceAte pmdur & «cette timidité, 
«^léâfchamerèffé qui ajoutoieiiti tantt) 
fPd?âttf alt^ à fa^Jdetiné^'La honte .ne^ 
#rtôldre pittS^Tes^ jcmeè ,' loieTcpié je iuii 
^^dérobe^ûabatter ; elle BecheiaBbe- 
Miji^ltts à fe^ dé^geHy toiifque je ia 
M p^refle contre fiioiiiein ; elle ne treiM-. 
i^-M^ plus dd plaiûr @iu:^ de cmiaut ^' 
i» }Mlî^e fe^ la tiMS'dàAs mes i>ras.' 
»]Àu ^ku cte & déf^dre^ eilô (embl^; 
^plutôt m agaeei), Beut-^dtre àrexem^^ 
» pie "de cuio 'fille , doet pat le JtfiS'^ 
n Adams , vétit^le fçaroîr îcpfi|tt'aà:^. 
i# peitr aller IV^omerie é'm botame d^> 
Enfin, il faît^ttft^ découverte qui 
Péloigae pow^jama» é^Minrictu. Hz- 
fmpris te poittaii 4e miil^fof^qvL^^ilc 
oaehoif dans foâ fein à Taide d'un cor- 
don attaché à fon^ cottier. iéiS Wjyn-^ > 
dkam confondUie s'eoÂ^k ayee Wilkin^ 
fyn^ & l'époufe. Le fepentir fuitpref-^ 
qu^auflitot fa folk dMarthe & ies 
indignes procédés, ^oq-^ari, qu^ellQM 
, A»N. J776. Tome II. M ^ 



féduaejir mcprifable , qui AW ^V*»V 
"^ loitiqu'i.ïa fomuna^ la^d^^e pâHSi 
d^mres.femmes aiiili inéprifabk^qQâ 
loi; ;Ceî Rotnaiv: finit .^ une^fettre. 
cFmveâiyes à4>fâme kliâfifii^iv 

l)eiirs(cn[i/îel9!pèciides^Q0ft^d^^^ 

\ ^ snmififtie èci^ tioudfté contrailent 

\ tcèfi f^iOTnawc>ItriOÔJiiui«^îC$ravB* 

. naire ANée de pareosi piK» riches , ôlje 

^ 'él^çe xhex ; la ' l»^r^ à'Hmnuk 

f^ ve«tt5iamafi« qvN» cjç,fe$ ch^rmçs , 
I»î pflSwifa âraîn v jp»Mll« refufe çl'ai 
'h0tdwvàtsdW& éc l!iî»galitéi0leurs 
foi^tunes ;^ U \ qw'çllej pftçflpte enfuiw t 
dii eo^nfeitremeht dej^ mère de Sîp 
Ch^rliS^Gicrhumi defçn côté , époufe 
uijçïwir ^ Mifl; ^;??e^. qu'il ?vc^t 
vue ds^îStune fêie champêtre , & qû h 
sy oit iQîig-.tçmps çhprshéfi ç*^ YSlf ^ 
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iq|./uis attaché ;d.e pxéC^en^^ à J*bif- 
>oirêd*Jïi/?r/erre,parce qu'elle préfenle 
ixn e^enlpl^ qui jpei( êire itfile^ 

En général lé ftyle de cette traduc- 
tiôn . m'a patu peu nôblè .&: pcsuL 
^égant : h crois , à vrai 4f^ y i^H 

*^n*cri vQuloU qtià mes icus. Je fus 
tout à fait déconcerté' à Càuiê de ^Coffre 
ir/L^fit Farini. Sôiî a jamais effacé de ma 
mémoire le moment màlheureuxoù SirEdm 
WardniaplàntieiàJiiLZ. Il eft injjtilç.de 
multiplier les exemples de ce gendre.» 
Ce Roman , U\ qii'il eft , Moiméur , 
pourra cependant vous ihtéreffcr par 
lia manière dont les événenieiis font 

o9menés^p^r4^ contrafte des caraâèrps, 
& fur-! tout par la faine morale qui (^0 
fdit comme le fonds. 

/efuis/^c. " ' . . ^ 
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lettres fur la Aiméraiogitt &furêvtri 
autres objett de tHlfioir^ KatmlU 

' 4e Htalk* kritts par H^ Fe&BEH. 

[ à M, h ÇMvalur dt^RN i ouvrai 
ttadttUdeJ^AUtmand^^nriehi deNo- 
tes & d^Obfervmoifs fafttf fur Uf 
fieux\p4r M. le B^ron df DlB^ 
TRICH , cQrr(fpotd»Wt de f!Acait^ 
Tme^pytdedtsSmnceiipK.ASmf' 

. hourgy cheiBaufr & Treutttl;&it 
P^riSf ckei Durand rieveu fLitrairtf 
me Galhndty m-ii^.de âo? PfS^f^' 

V oùs connoiffez , Monfieur, un 
très-grand nombre d'excellens livres 
fttf i'Hiftoire ancienne &' «oderoc 
del'Italie;les çhef-d'»uyres de fculp- 
tare & de peinture qui exiftent dans 
cette contrée, ont été décrits, ana* 
}yi^ , appréciés par tant d'awtcWSt 
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u*il ne refte prefaae plus rien à dire 
r ces objets ; enfin , les moeurs ^ les 
coutumes ^ les ufages civils & reli« 
gieux de ritalie ont occupé tant de 
plumes favantes & agréables , que 
déformais les écrivains ne pourroîent 
plus que copier ceux qui lèsent pré- 
cédés dans la même carrière. Il reftoît 
Hn chanip vafte à parcourir , un fujet 
ample de recherches , je veux parler 
de cette partie de THiftoire Naturelle 

3ui concerne les minéraux, fi abon- 
ans en Italie. Ce n'eft pas que dans 
cette contrée , on ne trouve difFérens 
cabinets d'Hiftoire Naturelle , & que 
les Italiens n'ayem • donné de borts 
livres fur différentes branches de cette 
ikfence. Mais comme leur curiofité a 
été bornée jufqu'ici aux genre animal 
& végétal , ils ne nous donnent guères 
que des notions fuperficielles fur la 
Minéralogie. 

' Ces coniidératîonspjortèrent, il y 
afix ans , M.Ferkrk parcourir Tltalie, 
dans la vue d'éclaircir cette partie ef»* 
fentielle des connoiflfances naturelles. 
Déjà riche de fon propre fonds, ce 

Miij 



iavant l'avoît encore accru par de$ 
liaifons particulières avec les plus fa«: 
xxieux Na^iiraliAes Suédois^ AU^mandSi 
François y Anglois &c ItaHens ; admis 
au Collège Royal des mines de Stoc* 
kolm , îl s'était inflruit à cette école, 
jfavante , & il en.avoit vérifié les prln^ 
<|p3S dans le fond des mjnes de Suède, 
fc* Angleterre & de Hongrie. Perfonne 
nàtoit donc plus propre que M» f^^* 
bft à éclaircir la Minéralogie de TI* 
t^lis , & c'eft déjà un préjugé très-r 
favorable à fon ouvrage , qui eft écrit 
• en forme de lettres, dont les dates 
s^étendent depuis le mois de Septem- 
bre 1771» jufqu'a« même mois 1771. 
Il eft heureux pour le' public & 
poitr l auteur , que celui-ci jwt trouvé, 
un traUiiâeur, qui ayant vivement 
ienti le mérite de l'ouvrage Aile* 
mand , s'eftemprefle d*cn enrichir no- 
tre littérature, en y joignant des No-. 
t?s. amples^ inftruâives , curieufes, 
clignes en un motd'unNaturalifte^iijf 
^ans lemêoie voyage Italie, avoit 
vu les mêmes objets que M. Faber» 
Vous ne ferez donc pas furpris , Mon- 
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1ïc\îr , qive l7<î*ré^\Ateadéh>îe ftôyâlfe 
dies Stiences ait honoré de (on appro»- 
batîon , k tîadnâkm'de M^ le Baroâ 
de Dktrk% , laquelle doit êfrë r«^ar- 
dée cominte un livre ckflîqué Jout 
-les J^Tafiirèlifies. ^ • ' • . . A 

Dans rimpoflibilhé où je fuis de 
fuivre ces deux auteurs dans leiYrs 
voyages favans , de retracer lès A\f^ 
férentes curiofirés qu'ils indioùent^ 
de çitei* les difer^mes efpèces cire pier* 
res , marbres y porphyres , graiiits ^ 
^afultes, &<!. qui les ont occupés^ de 
fuivre leurs rechetches fiir les laves > 
\q^ volcans , la pouzzolane > (* ) &C4 

^' (•). On appelle aînfi des particules ié 
èendre& d^ terre eadiarciss & liées cnrem<- 
btie , jurqu'à la grofieur. d*un pçtit pots, v c<9 
poin leur vi^nt 2e ce <|ue ,, félon toute apr 
parente,, les premières ont été tirées ,xle . 
rouiipUslCè n'éft autre chofe que les débrii 
graveleux des pierre^ polices* La Poui^lant 
a la propriété de fe dufcir & de fe lier 11 inti^ 
metnent avec la chaux , qu'il en réfulte un 
.mcfTîèr folitJe , impénétrable à l'eau , & dont 
lé bchi ufage a' été retbnmt^ {laT" lé^ ^Acièns 
Romains qui Tdnt employée <(aand ils' ont 
pu s'eii'.proci^rer; A ibn défaut^ ils (abftî- 
tiîoieacTilfage de la brique: roug» pil^e^j ^u| 

Miv 



Je me bornerai à eiunirç de ce Uvfr 
^lelques partfcularitéiS4)Ii}s,, à la pqtr 
lée <Hi commun •desle^eurs. 

, A RolOgiie'/'Mv^^ftr ?^t le Doc- 
teur FiifneUi^ connu par ua traité de 

NoBilucamadnâ^ dans lequel il prouve 

3uec'«ftcetre efpèç^ «tie ver qui » pen- 
ant la nuit , rend la mer lumineufe ^ 
iquand elle eâ mife en mpuyement. A 
f ette occafion « M. di DiarifbohfcTVÇ 
^fue '^^ntoppidan , 4f ns fon HiÀoirç 
Naturelle de Norvège > a fait lamême 
rQt^cquejbr lu nver du Norcj» qui luit 
& étiiiceUe , fur^tCMut la nuit , io\{^\x^ 
/es eaux Tant agitées, ^f^n acru quel^ 
i» que ténips que c*étoit une lumière 
«^pborphorique^ M< dtla Coudrtnièr^ ^ 
» s^eft nouvellement efforcé de don* 
S> fier du poids à cette hypothèfe. 
>» Coitime cette lumière ne brîHe guè-^ 
M res que lorfque la mer èfl en mou» 
M vement ^ on a penfé que ce feu pou- 

éft une terre vitrifiée & un peu ferrapneufe* 
yitrure {Hv* », chap» é) fait ,de la ^«wç-r 
{o/W.un éloge iuAîfié par U% reftes du Pont 
dt Caligula^^VLçl'Qti vQÎtprèsde Pou^ioks^Aa 
ftijU^u des flots q<4i femblen; les refpeâqr»^ 



AUvt'E 177^. 17} 

n volt avoir quelque analogie avec la 
^matière éleârique. Les nouvelles 
» expériences faites par Ml. Bàjan^ 
à Médecin à Cayenne, donnent quel« 
M que vraifemblance à cette hypo* 
»thèfe; Mais lé Doâeur yianclli n'a 
vlaHTé aucun doute fur la caufe da 
» cette apparition ; il a fiitré fur ua 
I» linge de. l'eau de mer lumineufe ; le 
1^ linge eft.deyemi lumineux , & l'eia 
n a perdu cette qualité ^ il a regardé 
n les petît^poims lumineux du linge 
Bt avec une loupe , & il a trouvé qae 
» c'étoîent de vrais infedes de mer 4 
»brilbnt » lorfqu'on met l'eau, qui 
» les contient, enmouvement , comme 
»rcela arrive dans les afitres merSé 
n M. l'Abbé NolUt a réitéré ces ex*» 
srperiences rapportées dans les Mé*» 
» moires de l'Académie des Sciences'^ 
j» année 1770. n 

. Vous lirez avez plaifir , Monfienr j 
Xt morceau fuivant fur la Mofaïque 
moderne : » les anciens mêloient aux 
9 frittes ou verres qu'ils employoiMt 
1^ tevrs: mofaiques^^ des pierres n^n 
ni mreâes. On voit aifibient eaâMi 

Mv. 
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a Ja Moiàïqirc de Rome modefnè di?* 
» fèfc de Tantîqiie & de celle de Flo» 
t> renCc. Les Romains ne fe fervent 
#» aujourd'hui que de petits cubes de 
1^ verre ^ dont les frittes font faites 
» pour , la ^ |>lûpart à Venîfe. On 1 s 
occupe par petites bandes avec im 
» diamant >& Ton roinpt ces bandes 
w'en petits cubes de grandeurs iné- 
1»^ gales qui foi'ment plus de mille 
» nuances de verre qu'on conferve 
5»,dans des^ xafes fépariées, rVeutott 
•Jorttier/tpit figdre par raffernblage 
t>tk^ ces ciAes ? On prend une pla^ 
irjque épaxfle de pierre: à chaux, oit 
»îen polit' un côté, on y applique 
«run ciment é'pais préparé avec 'î 
^.ta chaux vive ; de la poudre de 
^JTravèrtino & de l'huile de lin. On 
^aétendce cimentlbut uni fur la plaqué 
>f de répaiffeur d'un petit doi^t ; on . 
^ie îaifleféchèr;'on: taille l'extrêffliié 
des petits cubes , qui doit ht^ po*' 
n fée dans le corps xle ciment , en pe» 
fctite polinte ou pyramide ,'afin qu'ils 
#. pénètrent & s'aiFermiflent mieiaw 
li#>On arrange «aufiîtôc «cos cuèes^us 



k hrrçtfnenr, i^loa I9 kffm^ % 1^. coii^ 
i^leuc^la qiianûté j^iiTeicîgç le pka 
if'ique l^ouvtier a dqv^t lui. C'fiftpar 
i>cet art admira bie qye Von parvient 
»> à.faire des çopî$tf durabiqs^ des ta- 
«iibleaux précieux ^ & c^eft ainli que 
i>roaa copié iç portrqit de l*g.mper 
♦> revifi régo^pi ^ d'^prè^ le tfibleaii de 
^ Piynifitù Batpnn^., %t\ 1 77 r, po Qioit 
» occupé à cùpitCfi ,h ir0fisfiguratU/i 
n de Ra/fhaiij &q. >» . c . 

Uw pBQÎe d^ Touvrage de M. F<a- 
^^ qoi Vpus. (înty/eâTera (ingulièrer 
«leoj ; .H^oi^Mr ,, ^u(fi bien qu^ toju j 
Ifi^'^b^te^rs ^^/l'ii^doire li|i:érâtre |^ 
, left^a nomençia^uce. des Phy ficieos Ac 
tlj^^fiaufalifteSu-qW font^hônTieuri 
ritaUe^i t'auteur île fe contente pas à^ 
les D^9iaier ;r îl donne fouvent una . 
idée cie leiirs ;tr^vaux 9 d^s ouvrage^ 
quHls ^m.pi^iiést des 4écx>uverte$ 
qu'iU pnt faîtes. L'auteur, par exenu? 
ple.9 eftU arrivé à Nap.les? Après nouf 
Avoir 4it qu'il eut la latisfaâion d'y: 
fou ver M, Çi^cuarJ^ Naturalifte cé^ 
iièbre 9 ^ de parcourir avec cet Âcar 
4émiçifiSi Fr^nçol^i les merveilles qaç^ 

MvJ 
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la nactice ofire dans ce rRoyiomei 
fadminieion des curieux , il noinm 
les princîpaérx fa vans ifapotitaJnsi 
M. Giujkppt Vaifp^ Prcrféffeur^n €hy* 
itiie & enMédedae^ le feul^homme 
de Nâpies peut-être qui connoiffe io^ 
iidement }e vefuve & X^Soifâmt; 
%f • Dominique Civilla^ imtre Brofef* 
feiir en Botankiae & en Mécl^ine» 
miaraflèmbté un herbier intéreffaut; 
ïl vouloit publier une /7o/« ^^jw/i- 
i<i«tf , mais rexercice de la Médeânc 
a feit évanouir ce projet , & nous 
avons feulement de lui un abrigé de 
la philofophie Botarfiiqu^ de Iw- 
xaifj imprimé pour la iecond^rfess^a 
\ *77 ï *'«-4*^;Ie P. AnioiHo iMiM/ Donii- 
tain, bon obiervateur , dont on a 
ées remarques întéreiTanits iiàt^tu 
ies efpèces d^araignees, fur les cou- 
rants de la médiferranée ,. fur le plAre 
de Meffine , & for les caùies des tour* 
billons de Scylla iSt de CkaryUê. » tes 
» obftades que lui oppofent fon étal 
»& l'ignorance de fes fupérieurs i 
i> rempêchent de voyager dansla Ca» 
» labre fa patrie , & de nous desaer 
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n dei notions juilès far 114iflolre Na^ 
jfttirelle de ce pajrs. m M. Fùitr 
lk>mme encore M« Nicolas Pacifico , 
bon Mathématicien ^ connoiâeur ea 
imiedes & ep plantes , & q»! coitive 
Altinfrtfiaia un petit jardin de bota*» 
niqiie , le ieul (ju'ily ait aux environs 
de Naples ; Vkhhé^agfiam fort c^nni* 
à Par^ , oit » £ms parier de divers ou»* 
vrages fer la politique & le com- 
merce , il a publié la meilleure carte 
Géographique du Royaume de Na« 
pies en quatre feuilles ; le P. Jtan^ 
Mark Delta Tom , dont tout le inonde 
a lu l'biftoire d«i Vefuve > & que Ta 
dîfpute avec \^khhi F^ntana ^ (ur la 
forme des globules du fang , a rend» 
célèbre ; l'Abbé Gaetan'^ifori/j qui a 
publié deux traités Italiens fur le Ve* 
fiive ; M.^ Bùvi , anteitr d'une Diflfef)» 
tation iur les coraux ; le P« Panl Mûi^ 
daàonx te corps a la propriété remar« 

Stable de fornager à feau &ns aller à 
nd j quoicj^ie cet homme robufte ne 
£iche pas nager ; le P; Antoine Piag^ 
gk>^ celui qui après avoir déroulera 
ttûdc d'une nvicbitte de ioa va^wùém^ 
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les Manufcrits charbonneux tfOtt^if% 
k jffirçulanum ^ les cOpie, itials'&lea^ 
tement , à caufe de fon grand Age ôç 
des di/Bcultés du travail « qu'il e(l 
probable qu'on ne déchiffrera qu*uii 
fort ^etit nombre: dç ces manufcrits; 
M. DomivàqncCtHt/itinià y Profeffeur, 
é*Anatomîe , habile iliffécateur 5 i)n 4 
4e lui trois, petits traités Anatofisi-. 
^ues fort cftimës , dont l'un traiiç du 
conduit oit canal auditif, fur lequel 
il ir fait de curieufes découvertes, &Ci 
L'auteur de ^ce&. lettres, ^ mefur^ 
quntftiFcfoùrt les autres villes d'Italie, 
fait connoître les écrivains de cba^ 
cune, & (buvenl même, à prOpoç 
d\in cabinet ou d'une Bibliothèque 9 
il donne de curieux détails fur les 
Savans <|ui ont contribué à les for*? 
«1er ou aies enrichir., C'eft jinfiqw'à 
rpccafioa dti cabinet d'Hîftoire Nâi 
twrelle que pofledc l'Univerfité de 
Turin , il nous apprend des anecdote^ 
intéreàantes fur le célèbre Fualisno 
Dënati^ autetîr d'une hiftoire oatu? 
felle de la mer adriatique. ^Né à .Pa? 
^iie avec jua goût .vif pour L'hiâoicA 
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Natts^dlc^ Donati obtint à Turin la 
cjiâire de Profefleur en Botanique j> 
puis il fiit chargé de faire en Egypte 
un voyage donc on altendoit be^u*» 
coup de découvtrtesn Malheureufe^ 
szient ^ il fut fi^is fuccès. Donati nipu<''. 
XKiX en Pc^fe d'une éèvre maligne ; le9^ 
caiffes de cwiolités qu'il ayoit en- 
voyées à Turin , fi'y font parvenueç^ 
qu'après avoir reAé long- temps à Lif« 
bonne, oii Ton ibupçonne qu'elles fit<^ 
rent QUvertes.» & les colieclions de. 
3 l'iauteur ont été perdues au/Ti bien que 

fcs écrits. Selon M. Ftrbtr,^ Dcnati peu 
iàvant en Botanique , étoit grand. 
connoiiTeur en pétrifications y en co- 
raux , en Mophy tes , & généralement 
en tous les corps tiiarins. Ses ennemis 
ont voulu, noircir fa réputation ; ils 
ont avancé que Lonati m exiiloît en-. 
» core en Perfe » oii il demeuroit dé* 
M guifé , après s'être formé une bourfeî 
1» de l'argent defiiné â la pourfuite de 
^ fon voyage. » C*cfl une fable ridi^i 
oile y &qui me rappelle les propos, 
calomnjeux^ répandus à Paris contre, 
iMià^efçbre reçomfnandable 4e nçuip, 
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Académie des Sciences. On prétôrr-' 
f|k>ît qu^au lieu de remplir le but de 
fon voyage, qui étoit de faire des; 
obfervaûons aftronomiques , ce Sa- 
Tant ne s'occupoit qitè de commerce 
& de fa fortune ; qu'on rie le rever- 
ton plus , &c ; fon retour ferma la 
bouche à ia calomnie , & fa relation 
imprimée de ce voyage démontre que 
1er ennemis de rAcadémiiCieft Fran- 
çois y en lui prêtant des vues baffes , 
louvoient étrangement méconnu. 

Je reviens, Monfieur, à Touvràge 
de MlA^Ferbtr^ de Dietnch;vms f 
admirerez un e(prit d'obfervation y 
une exaâmide dans les defcriptions , 
Une îuAefTe dans la critique, qui fe 
tfouventdans un petit nombredécrirs* 
Si les auteurs font obligés de revenir 
fouvent aux mêmes objets ; s'ils pa-' 
roîffent s*appéfantir trop fur un caiU 
iôu, fur fes différentes fortes de la-* 
Ves, de pierres- poncée , &c ; $*il5 font' 
remarquer les plus légères variétés , 
les nuances les plus foibles entre 
des objets de même nature, vous 
vous garderez bien de blâmer ««^ 



cxâftîtvde trè$* louable puis au*elle 
peut.fouvent.cptiduîre les Phyficîens 
•a des découvertes kitérefiàntes. Peut^ 
' être (eroit-il j^ defirejgue le traâuÔeur 
:eiit dpfiQé deuk^b^es^ Tuue des rna- 
tierces ,1 Tautce des é^crivabs qu^il f^it 
^onc^^e dans le cours At Ton ou- 
vrage> oii il eA difficile , faute de ce 
iecours., de retrouver ce que Fou 
cherche; on^ppurra remédiera 'ce d%- 
.faut dâQS une |Kmveijlqjédi|îon ; ca^ 
je ne doute pas que; te fuccès de U 
première ne f^^fie bientôt fonger à ijné 
féconde. En ce cas, le traduôeùr y 
corrigera sûrement quelques légères 
inexaâitudes de fon auteur, on plutôt 
il y Suppléera par des Notes que le^ 
«tempsaxeiidu néçeflaires. Par exem- 
ple. M, Fèrbir^ en parlant des Voya- 
^cs de la Tofcane, par M, Targioni 
Toietii^ paroft défirer que M. /<: Zor- 
^/r^.,.PrDieflenr en Langue Françoife 
•à Florence ^ donne une traduâion de 
.ce livre , dont h nouvelle It&iion efi^ 
<dtt-U , mrctit jnn' U banqueroute dt 
tlmj^iimêur.Cç, fait pouv<Mt être vrai 
en 1771 , que M. Fcritr écrîvoît ; 
depuis ce temps, la nouvelle éditioii 



prifç , elfe aura Mx à dôUit VdlànteS 
l'i-S'^ ; le 9*. volume a paru il y aqfiel- 
ques lÂcJîi } ils ft vendcûikHét'M<:Uinhj 
L braxrej filé dé îa karpe : je petite avec 
M. Fàb^fy qu^tinetradùâioalFiraoçoife 
decjst oavrage, dégagée de tMites les 
rebtîoiis purement Riftoriques , fc* 
1-oît ^î^hd {)Iaifîf à tous les amateuiis 
de la Phyfique & de VHidoite Natu- 
reHè'î tiiaî» iPj^arohque le traduc- 
teur eut la plus grande attention à 
rendre exaftemôar Jesrtomô donnés 
par M^. Tatghniy aux différentes et 

{>èces de pierres: ces noim font pouf 
a plupart fi iInguUers , ii étranges , 
que fi rprt ftVft'pa* trô$-v^ffé dans 
Cettç nomenclature y i*'ôft trè«-diffi* 
die de reconnoîcre les dbj^èts auxdé- 
Tiominations que leur donnent les Ita- 
liens. C*eft ce qui a engagé M. Ferbir. 
à donner ( pae. 1 1 5 & fuiv. de la^verr 
fiort Françoiie ) une efpèce <Je Dic- 
tionnaire , dont vous 'VOUS iervîrct 
iitiltmèrtt' , fi 'v6as éntreprewjz.I* léc> 
tii r è des* voyages de M, Targioni. , ' * 

. Jtç fuisA-^Cv ' / ,, 
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^1 tndicanon$ des Nouveantis dans U$, 

■^. . Sciences , la Littiraiurc & Us Ans . • ., 

^^ i3 ySTÊME pfiyjique & horat de^i^.^ 

^ femme ^ ou tableau philofophique de la 

^ conJUtution 9 de Citât organique .^^dw 

^ tempéfamment , des mœurs ^ & desfonc*^ 

lions propres au sexe j, i vol, in • iz 
^ de j^oo pages. Par M. Roujfel^ Doc^^ 

(^ teur en Médecine de Wniverjiti de Monir ^ 

^ ^^ellicr. A Paris ^ cke^ f^inccni , Inipri^^ 
il .^m^M^^''^''^ 9 ^Ut des Mathurïns y H6^ 
é ^^^ÊÊftfSf'^g^/* La plupart des écrivains 
OTont traité de la conditutibn de la. 
femme ^ n'en ont parlé que d'un« 
manière acccflcire, ou ne l'ont envi?» 
fagée que fous des points de vuepaK 
tîculiers, I*e$ pbUofoph«3/e'fwl,c^^ 
tentés d*cq obfeirver Te motal ; tes. 
Médecins d'en aévelopper le phyC-^j 

2ue. M. Roujltls^ ^ttii^kce un plan plus, 
tendu ; il a réuni toutes ces connoif-', 
fances détachées , y a jqînt. feg pro-^ 
près pbferyations » & en a formé UA. 
lyftêrtie compjej qyi embrafle tous/ 
les détails relatifs à Torganifation phy-^ 
iique U aux facultés morale^^ de la 
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cbmpagne de l'homme. Son ouvrage 

cft écrîtd'un ftyle aifé , fecile & bril- i 

lant , mais quelquefois trop reçber^ 

ché & trop manière. i 

Journal il Uclurt ^ ou choix périodi- 
que dt liîtlratmt & dt mor^h. Nous 
nous propofons de rendre compte în- 
ceffâmment des divers N^. qui ont 
dëja paru de cette coHeÔion pério- 
dique^ pour laquelle on fônfcrît chezj^ 
Lacôtube, libraire , rue Chri^i^jjJF 
à raîfon de 30 livres pour 14 t^R^^/jj^ ^ ' 
rendus ifrancs de port ^ dans le coyrs 
d*une année. On prévient MM. les 
Soufcripteurs de ce Journal que les. 
iîjc N**. qui reftent à publier , pour, ^ \ 

cotnpletter les vingt-quatre qui de-, 
voient paroître avant le commence- 
ment de Juillet 1 776 , paroîtront d'ici 
^lia fin de Tannée; que MM. les Souf- 
cripteurs qui étoient abonnés jufqu'à 
là fin de Juin , ne renouvelleront leur 
abonnement que pour Janvier 1777 ,. 
& que ceux qui avoient foufcrît pour 
un an (depuis Janvier 1776 jufqu'en 
Janvier 1777 ) refteront abonnés 
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jcÉqu'en Juillet 1777; en outre >«qua 
poKirévîtisr U confuûoa^ 6n n'acœp-»^ 
tera plus de (bufcription que pour^tine 
année T depuis le mois de Janvier juf^ 
qvCcn Jaaviec.de l année fuivante."^ 
ceux dont. rabonneaiiciit.s!é^nd ju^» 
qu'au mois^dô laiUe^* 1 777 ^ font priés 
d'envoyer lefpppléincoiidolèiirfoui^ 
criptioiik;( > 5 Hy*. ) ayant la fin de Tan.* 
née. 

^ Le SpiUacU dt FHifioitf. Romalm^Jé^ 
puis b^foT^dation d$ Ramt /^qu^à U. 
prife de ÇonJltmttm^U^p^^ MahoBiet II,- 
/.'a© dp J.C. iaS^. Par-Af. Phaippe^- 
d^s jfcadlndes £Angtts^ &" de BiaucM y^ 
Çtnftur Royal &- Proftj^ùurcn Hifimri y 
iu-^ /(^ if tris ' grand papier j avu 2 o tfiam» 
pts gni^4$s io udlU d(mctj outre un.^ 
plan de ttonu antienne. A Patis , 
chti^ la vewuc , Tilliard & Auault ^ 
Liha^res, , rue de la Harpe i Mcatard ,: 
Quai des Jugufiins ; Laçomiey ruei 
ÇhriJIine ; la vetfve Dtfaint ^ rue du 
poin Saint-Jaùquu , &c. Le pth^ eff de 
tronte-detai; livres. Les loN^.qui forment 
)a première livraifon de^ce( ouvrage y; 
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£e dilbitènt aâuçHemèm i a\^ec Jendait 
bœr^dé dîfcours, cjol^n eil le canv* 
meomir^. La ieconde livraironaura 
lien avant fa fin de cette année 1776,: 
^cUcccooimencçra au ^%' XXt ju Iques j 
au NP. XL iiiclttfiveaienîJ Les cahiers 
dô. cçttû fçconde . liirràiibn cantieiw- 
dront en.. eatiet ies^. faites de la M(V 
naTcbieBjDiaaioe , &^ iesf ^èclcs de la. 
République , jufqu'à la mort de JuUs 
Céjkr. Le plan de cette Hiftoire Ro-* 
màinè en kbleaux eu très heureux 9 . 
& foQ exécution répond à rimpor« 
tance de cette çntreprife. Les jeuiç ^\ 
publiées 9 les ceFéoiQi^es Religieufes ^ 
les^ apothéofes, les armes, les eivr 
fpîgoes .militaires , les machines de 1 

guerrq^ 9 les trompes triomphales j 8f ci, . j 

ont é téaâai^t is^u coâume le plus exa^, 
Toiit annonce, danS:Cet ouvrage , des 
recherches labdriéùfes^ & une con- 
noifTance trçs-étendùe des uf^^s , des 
mônumens & de$ arts de l'antiquité» 

; Epreuves des CaraSires de la fondt^ 
rie dej.li. Joannis.y Fondeur jSr Gn^ 
^n^r çfi Ç^LTAcik^s d^Jmpnmem.4 P^ 



Germûm ^viyçi'yis<ia ruç d^i^l^cKauié^^ 
Mi Jifànnif i attaché par inçlmstipn & 
par était^è Un an o^de grands Maîtres 
qpt;r6XC^Méf entreprend de marchef 
fufc laWç /traces. Lç^ Recueil dç fes 
prjEUniirç^. ;é pr^^e^ re nfç nirije r put es 

l^iplUs coçjiiïs 3t les pliif néceffaircs, 
A laiête Je c^ Recueil, en lit wnç 
efpèce de dédîçape^dieflçe ^ MM. les 
Iji^rim^ur^ , rfans laquelle M^ Jo^n^ 
rtk.çxppf^ k% vues, Oeû à ces der- 
nj^eçs.àJMgpr du mçriic de fon triVail, 
Qu^ni kpous^ il nous a pfiru cjue M. 
Jpannis fçait donner h fes lettres un 
q^il agréable j une cqiïpe nette , un 
alignement exaft , §çqu ï| n'a rien né- 
gligé cîe tout ce qui peut çbntrHxuer à 
leur communiqué unô^ forme gra-^ 
ipifeufe, 

l^e Lévite & la Fefti^lc^ deux Efiain" 
f>es fçiifant pendant ^ de 11 pouas df 
haut fur 8 de large , gravies d'aprï^ 
fes Tableaux de M* f^ien ^P PAçadi'j» 
pfiç jlio^ale 4^ peinture ^ f^^fr Mf H^^ 
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^i^ndU ABaris, cJu^Pmà^mf"^ rM^M^^-^ 
^arincy ta^ deUx.iimeporte'Cochir$ âdroit^^ 
fin cttir4ni par à carrefour' dé^Bujfy^' 
t^rijç ^ l 'lîvrc'jfjols' chacune. La pre-* 
ipîère rêpréfénté im Jèuae fa^mme ^ 
tenant un yafè, pofil ftlr^ttnè ^^ècè de 
patère , fervant aui^ IHmtions. La fe^ 
conàc , offre ks tfaft$ d^ane jeinie 
Vierge j tenant une iburonnc de ro-- 
ies \ ït voile/ qUi-îtrixottvre lefrcmt,. 
eft lUrmoocé d'une autre coirronne ;. 
fon attitude eft noWe & intéreflaUte^ . 
Le burîfi de M, M^^rcKtmd^ trè$-Wen 
exprimé la/modeflie, la pureté, la 
candeur , qui çaraÛértfçnt ces deux:' 
^^ures i elles (ont enfermées dans un 
médaillon ovale , quifert de bordure 
i cbaqufe Eftaropfc 
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LETTRE XIÏI. 

1^ Littrts d^ quelques Juifs Portugais^ 
L ' Allemands & Poloncis ^ âM.de A^a/- 

iaite j avec un petit Commentaire est^ 
trait d*un plus grand. Qi^triime idi^ 
tion, revue ^ corrigée & conjidirable^ 
ment augmentée , trois Volurrus in» i % 
- et environ 4So, pages. A Paris , chei^ 
Moutard , Libraire de la Reine , de 
\ Madame , 6* de Madame la Cpmtejfe 
d'Artois^ rue du Hurpoix^ à Saint'- 
^ Ambrm/e. 

SUOiQUE M. de Foliaire ait qua- 
lifié ces Lettres d'ouvrage hardi , 
onrtite^ boa feulement* pour des 
AmH. 1776. Tome //, N 
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crUiqucs fans goûl^ & qui m vofU rim 
du tout pour les honnêtes gens un pci$ 
infiruits; Quoiqu'il ait traité leçfS au- 
teurs <leyrtf«(:5 ignorans ^ à^imbéciles, 
d*empprtés, &c. Il paroît cependant , 
Monfieur , que le public qui ne s'en 
rapporte pas toujours kM.de Foltairt 
fur le mérite de fes critiques , n'en 
continue pas moins d'accueillir favo- 
rablement le travail des Juifs Porta» 
gais. Trois éditions 9 rapidement en- 
levées , & une quatrième que je you^ 
annonce , font la preuve d'un fuccès 
oonôant & durable. Ce fuccès d^ail- 
leurs eft très-mérité ; car il n'eft,pas 
poffibïe , Monfieur , de relever avec 
plus de jufteffe & de folidité, les bé- 
vues , les erreurs & les infidélités fans 
nombre & en tout genre , dans lef- 
quelles tombç M. de , Foltairt i^ns 
rcxameii qu'il ifait des livres Sairits » 
ni de répondre d'un» manière plus 
tranchante & plus décîfive aux incul- 
pations atroces & calomnieaf€S,dont 
cet écrivain ne ceffe d'accabler le 
peuple Juif. 

Ces lettres font diftribuées en qua% 
ire fe^ons^ La première Gontieiit* 
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des obfervatlons judicieufes fur une 
longue Note contre le Pcntateuquc , . 
"inférée par M. de Foliaire dans foa. 
Traieé de la Tolérance. La féconde a- 
pQur objet la difcuffion de deux Cha« 
'pitres du même Traité ^ dans lefquels, 
M. de Foliaire entreprend de juûifîer 
h tolérance par des exemples , tirés^ 
des Loix & des Ufages de la Nation. 
Juive. On y répond en même temps 

I à une foule de petites difficultés , 

\f mille fois reflTaflees, & que le célèbre 
écrivain a foigneufement recueillies 
des Bolingbrokc , des Morgan , des Ti/i- 

l^ daly &c. Dans la trpifième, les au*. 

I teurs examinent les divers* endroits^ 

' du Traité de la Tolérance f & t^us le^ 
écrits de M. de Foliaire , oîi il efl: quef^. 
tion des livres Saints & du peuple 
Hébreu. Enfin 9 la quatrième feâioi\ 
offre un tableau complet de la tégif*^ 
lation mofaïque , ii fouvent attaquée 

' par M, de Foliaire^ & Tobjet éternel 
de fes froides &; cyniques plaifante- 
ries. En jettant un coup d'œil rapide 
fur ces trois volumes , je m'attacherai 

I fur-tout 9 Monfieur , à vous &ire con« 
noître les morceaux neufs qni diftin« 
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guent cette ncHivelle édition , & j'au- 
, rai foin de ne pas revenir fur lès mê- 
mes endroits , qu'on vous a déjà mis 
fous lès yeux , en vous rendant compté 
dans ces Feuilles , des précédentes 
éditions de cet excelîeht ouvrage. 

* Pour mieux parvenir à détruire dans 
Fcfprit de (es leâeurs le préjugé de 
Tauthenticlté & de rinfpîration des 
livres de Moïjcy M. de Voltaire s'cft 
particulièrement attaché à répandre , 
iur les principaux faits qu'ils contien-. 
lient , des teintes d'invraifetnblance 
& d'abfurdité. De ce nombre , eft Ta- 
doration du veau d'or dans le défert. 
Pour rendre ce fait plus incroyable 8î 
plus faiblement abfurde , M. de Fol- 
iaire sivznct qvie le peuple s*adrejfe au 
frire de Àtoîfe , pour avoir lé veau d'or , 
la vdlk du jour même où celui-ci def* 
eendit de la rhontagne , & qu^Aaron te 
fetta en fonte eri unfeul jour. On défié 
M. rfe Voltaire de citer un feu! endroit 
des livres de Moift , oii il foit dit que 
(c Yeau d'or ^it été jette en fonte eh 
unfeuljour. L'Ecriture ne fixe ni le 
|our où le peuple detpânda cette idole^ 
ni le Xtv^% K{\x^Aaron mh à la faire. 



A îi H ÈE 1776; I9J 

M. dt Voltain ajoute ;qiiV/ itoit impcfi 
JibU , fans miracU , dtjttttr tnfonu le 
y eau cCor y j^n moins di trois mois* Il 
s'imagine, fans doute ^ que ce veaa 
d'or devoit être ua cqloffe ; mais 
(es cenfeiirs lui 'font obferver que^ 
dans l'idée des Ifraëliies prévari* 
cateurs , ii étoit defiiné à èttt porté 
à la tête de leur armée : fains-nous^ 
difoient ils , des Dieux qui nous prici^ 
dent.On doit bien penlef dès-lors qull 
n'étoit pas néceffaire que cette Statue 
futauffipéfanteque Ucheval debronze 
de ffenri IF , ou que le tdocoon de 
Marly. Cette critique à piqué M. ^ 
ybliairej ily a répondit dans fes fuef» 
tions fur fÉncyclopidit^ article jl&n/4. 
Void les preuves qu'il y aHegue, pour 
prouver qu'on né peut , fans miracle^ 
jeiter en fonte , tn moins dcfix mois^ 
un veau d'or de trois pieds ^ travaillé 
groilièrement. Il détaille d^abdrd ^ ea 
vingt articles, les procédés qu'on fuit 
aujourd'hui pour jettër en tonte des 
fiffxresconJidéraiUs de bronze. » Voici, 
f» dit-il , comment on fond une Statue 
f% d'environ troispieds feulement : 1% 
» on fait un modèle en terre graffe» i\ 

Niij 
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» On couvre c« modèle d*uti ihoul 
>»en plâtre , en ajuftant les fragmens 
m du plâtre les uns aux autres % &cc. 
n Nous convenons , difent les Critî- 
n quès > qu'on ftiit maintenant cette 
H méthode dans la fonte des Statues 
n de bronze confidirabUs ^ telles , par 
^ exempte^ que celles de vos places 
^ publiques. Mais cette méthode e(l- 
I» elle ancienne ? Remonte-t'elle au 
i> temps de Moïfe ? Tous ces procé- 
stdés font-ils indifpenfablement né*- 
^ ceiTaires ? N'en peut on omettre au- 
n cun ? N'a-t-on jamais pu , ne peut- 
> oti encore leur en fubftituer de plus 
^ expéditifs & de plus prompts } En 
»tin mot \ n'y avoit-il pas autrefois , 
^tCy 2L-V\\ pas même aujourd'hui » 
M d'autres manières de j^tter en fonte 
#»une Statue d'or de trois pieds, en 
» moins de Jix mois ? Voilà ce que 
» M. //« y'oltain de voit prouver , & 
» ce au'il n'a pas fait. 
^ >» ) ai demandé à M. Pigaly ajoute- 
f^til , combien il lui faudroit de temps 
»» pouy faire en bronze un cheval de 
» trois pieds de haut feulement. Il me 
I» répondit par écrite ye dcmMdtJlx 



»^ mais où moins. J'ai fa déclaration^ 
>» datée du 5 Juin. 1770. » Cette décla- 
ration ne prouve rien , comme Tob- 
fervent IçsCenfeur&de M. de Fohairt. 
M. Pigal , Artifte célèbre , riche , 
très-occupé /demande Jix mois au 
moins pourjetter en bronze un cheval 
Jde/trois pieds de haut : donc un Ar- 
'tifie moins occupé en demanderoit 
.autant ! M. Pigal ^ jaloux de fa répu- 
tation , & qui ne veut laîfler forcir 
de fes mains que des chef-d'œuvres ^ 
^mployeroit des procédés Içavans» 
ingénieux , recherchés : donc il n'en 
.«xifte pas de plus fîmples & de pUu 
abrégés ! Il fapt à M* P'tg^iy ûx mois 
^u cçoins pour jetter en bronze un^ 
figujre de trois pieds , travaijjée ave€ 
le foin , Télégaricç h la perfeâioa 
qu'il donne à tous (es ouvrages : donc 
il faut|Un temps égal, ponr jelter en 
oruneTSgure travaillée groflièrement l 
>»Si Ton s*étoit adrefle 9 continua 
n lA.d^ Foliaire , à M. Pigal ou à M* 
» le Jiffoine^qn auroit ïin peu changé d'a- 
» vis. Mais on q'a confultéque des fon- 
I* deurs d'aiîîett^s d'étain.ou d'autres 
p^ petits ouvrages.9 qui fe jettent en fiir 

Niv 
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0^h\e. n Le mot échappe enfin à M. ir 
Foliaire. » Oui, Monûeut^ difent ks 
» Critiques, on /au enfabU^ & Ton 
ny Jette non- feulement des ajpettes 
^ ditain ^ d^autns petits ouvrages , 
9» mais des candélabres, des vaies, de$ 
f^ figures de cuivre, d'or & d'argi^nt, 
n d'un»<de deux de trois pieds de haur, 
n & même quelquefbisau de*là. Adref- 
i> fez- vous. Monteur, non aux fon- 
iideurs d'aflièttes d'étain, mais aux 
^ fondeurs en cuivre , aux ^orfévtéS 
nqui travailletit polir vos Eglifes; 
M & foyei fur qu'il vous jetteront en 
I» fable, quand vous voudrez , un 
» cheval de cuivre , un veau d*or de 
# trois pieds & plus, en mcnns defix 
)» mois ^& même en moins' de trois 
^femaines, fans miracle. Voilà lès 
» Atteliers & les Artiftes que nous 
i> avoM confultés , & que vous aii- 
» riez dft confulter vous-même , puif- 
» qu*il s^giffoit de jette'r en fonte , pat 
» le procédé le plus eourt , une 5ta- 
^A\xQ portative. C*eft-là'que nous nous 
» fommes affûtés par nos yw*> ^"^ 
!♦ la manière de jetter en tonte, qu^ 
» vous avez décrite en vingt articles, 
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n nVft pas la feule en ufage même de 
yp votre temps ; ciu'on peut y fuppléet 
» par une opération plus fimple ; eit 
>>unmot, qu'il eft très-poffible ^y^r/zi 
H mirackj de jetter en fonte une Sta* 
» tue de trois pieds , noa-feulement 
>>tn moins dtfix mois^ mais en moins 
n de quinze jours. Vous nous deman- 
h derez peut - être où nous avons 
»» trouvé des Ârtiftes , qui nous aient 
»> offert de nous faire une Statue d*pr 
n ou de cuivre de cette grandeur , en 
1» moins de quinze jours ^ & même en 
»» huit. Oii y Monûeur ? Â Roterdam ,' 
>» à ^Ék^elles , à Anvers , à Paris > rue 
>f Guenn Boiffiau^ rue des ArcU^ Pont 
au Change^ Quai des, Orfivrts ; &c. 
H Mais , comme nous Tavons ditj nous 
>Heur avions promis la matière & des 
M ouvriers 9 s'ir leur en faHoit , 8c* 
>r même le modèle à ceux , qui ne nous 
» ont demandé que trois Jouf-s^Hovs 
H leur laidions la liberté de l^a fariré 
^ d'un ou d^." plulieurç jets , & nous 
>jf leur avions bien expliqué, que nous - 
» ne demandions pas une Statue délir' 
» catement travaillée ^ réparée ^ brut 
»nie j &C.V ' "' " 
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Il eft donc certain qu'on peut faire 
en moins d'un mois ^ de trois femai- 
nés y&c même de huit jours y ua veau 
d'or de trois pieds. A plus forte raifon, 
peut-on exécuter dans le même temps 
celui SAaron , qui peut-être n'avoit 
pas trois pieds. L'écriture ne déter- 
mine pas fa hauteur ; elle dit feule- 
ment qu'il devoît être portatif: par 
. cottféquent il ne pouvoît être fort 
grand.Onfçait que les aigles Romaines 
qu'on portoit à la tête des armées , 
& auxquelles on ofFroitdesfacrifices, 
À'avoient pas trois pieds. 

La difficulté qu'on vient de dâ||ire, 
n'eift pas la feule que lA.d^ Folmko^- 
pofe à i'hiftoire du veau d'or. Il prétend 
■ encore quHlcfi impoJJîbU de réduire Vor 
en poudre qtion puijjc avaler ; & qu^ 
Part de la plus fçavanee Chymie riypif' 
fitpàs.Whyxt que M. de Voltaire ignore 
jafqu'aux premières notions élémen- 
taires de la chymie , pour qu'une 
pareille afTertion ait pu lui échapper. 
II n'eft point aujourd'hui d'écolier en 
cette fciençe qui. ne fâche préparer 
de l'or potable, & les procédés qu'il 
faut f^ivre danb cette opération ^ fc 



\ .. 
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ucuvent Hans tous les ouvrages des 
Chymiftes, Les Juifs Portugais rele-. 
vèrent vivemefit cçtte étonnante bé- 
vue de M. Je Foltaire , & celui-ci 
s^apperçut bien de la méprife grof-^ 
£ére^ dans laquelle H éioit tombé. Il 
ne voulut cependant pas refter fans, 
réponfe , il la donne dans fes qutflions^ 
fur [EncyclopidU ^ mais pour fe tireç 
d'embarras , il change adroitement l'é- 
tat de la queftion. Il s*agiJfoii^ dit-il p 
dcfçavoir fi on peut, réduire en poudre ^ 
vne figure ^or^ en la jenant au feu., 
CeJ^d^^uqi il ejl q^efiio^* » C'eft de. 
y quoi il h'él..Qit ^ujHement queftion ^ 
n répliquent le; Çenfeurs^ vous a^ez 
H av^ncç qu'i/ efi fmpojjîble , mime à. 
>» la plus f savante Chymie , de réduire 
^l*or en^pt^uijre^ qi^pn.puiffe^ avaler.. 
>» Cette ^erupn eft générale^ fans' 
nr^ftriaion ; .& ^ nous vqt^s TavionS; 
M nioe^j! pjirf e qu'elle ^^ h\^^^ daùs, 
M fa g|énéralité« Vous vous apperçe-i 
jtvex enfin de la méprife, & pour, 
iiv.ous tirer, d'araire , vous ajoutez,. 
n(xxbn\pfi\tn\\ct% motf: enUjettq^e[ 
n au feu. Pet jt flyatagème que vous 
9twrîez 4^M^^4ck^i'^9^"'?^ vsùps 
Nvj ■ 
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n& faux, qui, ienraht quiis fe font 
»» trompés , ont la foible(fe de n'ofer 
5» en convenir.-»» 

Les Critiques nous font part d'une 
anecdote , qui prouve aifTez le peu 
de cas que feu M. Rouelle faifoit de^ 
connoiilanices .Cbymiqueis de Mi de 
ybltaire. Oh fçait que'M» Rouelle zi^^ 
liioit la C^ymie dé pafBon & avec 
enthoufiafme , & que les mauvais 
raifonnemens fur cette matière lui 
^ caufoient des impatiences iingulières, 
& quelquefois très-ptaifantes. Jamais- 
cil fie rénffiflbit mieux à Timpatienter i 
qu'en lui objeftant Tautoritë i&.M. de 
Fottaire. M, de Fùltain ^ xéiponÀoïi-W 
viyemeht , r/? un beau parleur ; màisf' 
avec tout/on èeau partage , il ne parle' 
pas /on cotnStme'nt \' quand' Ufi mite 
déporter deCfymte. Cfeux qui' ont pra- 
tiqué M. /îwe//e 'le récoinh'oîtront à 
ces exprèffions , & ttîeUx'éhcore fi 
Ton ajoute, qu'en prononçant- écs' 
mots, & avant de Ifes avoir fini$^,'*îl 
s^ëtoit affis i levé, raffis quatre ou' 
cîhq fois; «tqtie ft chiife irvciit àu- 
tarit defdis thàftgéde|ilafcè. 
^lêfaffé à'i^iàe'^cfes^^bfeaiôns-ft-: 
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yorites de M. de Voltai(%^ objeaion 
frivole qu'il regardé comme ttès-èm- 
barraffante , & qu'il reproduit jufqu'à 
dix à douze fois dans differens endroits 
de fes ouvrages. En parlant , dans fon~ 
Traité de la ToUtance ^ de la viûoire' 
remportée par les Hébreux fut les Ma-' 
diaiïites , il rapporte que >» les vain-" 
» queufiïtrouvèrertt dans le caftjp des 
» vaincus fix cent foixante & quinze 
» mille brebis, ioixante & douze mille 
» bœufe, foixiante & un mille ânes , 
»t'&. tfinte-deux mille jeunes filles. » 
Il accompa|me ce texte d'une Ntfte , 
dans laquelle il dît : » Madian n'é- 
» toit point compris dans la terre pro- 
» mife. Ceft un petit canton de l'Idu- 
» mëe , dans l'Arabie pétrée. Ce pays" 
» eft habité aujourd'hui pai^ une pe- 
»*titê horde d'Arabes." Il peut avoir 
>f huit lieuéS Ou environ de long', & 
«un peu moins en largeur. » Cette 
oppofition entre un fi grand nombre' 
de filles & de beftiaux, & la petite 
étendue q«e U.de Foluùre donne à ce 
paySj.eit le moyen adroit dont il fe 
ftrt pour jetter du ridicule force té-^ 
K^ficiaji l«»tivre* Saints qui k te m 
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ferment. Il avance dans un autre ou-» 
vtdi^t^(^Uphilofophic dcFhiJloirc^ que 
plufieurs ptrforirus doutent dt ci fait , 
ficdans un troifième, ÇEvangUtdtla. 
rai/on,) oh il explique plus librement 
fa penfée^ il déclare quelle trouve 
tout'à'fait abfurdc. Tnntt-'dtiix mille 
jeunes filles ^foixanU'dou[t mille bœufs ^ 
&foixante*un mille ânes dans un camp t 
Il faut Ta vouer 9 ce fait paroît bien 
invraifemblable. Mais ej(l-il bien fur 
qu'il foit rapporté dans le livre des 
Nombres ? Y eft-il dit que ces trente-. 
^euK mille jeunes filles Sç tous ces- 
heftiaux furent trouvés dam un camp ? 
Le livre des Nombres n'en dit pa^ un 
mot. On y voit feulement que les 
Hébreux vainqueurs fe. répandirent 
da,tts le pays ^ qu'ils ç^lêvèfent les 
fiiies.& les beftiaux,;^c, & quç de 
retour auprès du Légiflateur, il$ troii- 
vèrent , en raffembUnt leur, butin , 
qu'il montoit aux fommes marquées 
ci-deffus : la circonflance vraiment 
abfurdç, qu'ils Jes ' trourheni dains le. 
camp , ne doit donc pas être iimi^utée 
à l'Hiftorien facté» qui né iWançc 
pas y mais à H^ de -j^Miaire cpi ,4 l'a-i 
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drefle de U lui prêter. C'eft lui qui 
rimagine, qui rim^rimey qui la dé- 
bite iérieufement à les leâeurs : quelle 
bonne foi ! quelle candeur ! £ft-ce 
avec cette liberté cynique qu'on dé« 
nature les faits » quand on eft animé 
d*un véritable zèle d'inftruire & d'é- 
clairer fon fiècle ? Il eft bon d'obfer* 
ver que M, Je Voltaire n*eft pas d*ac- 
cord avec lui-même fur ^ ce fait ; on 
vient devoir qu'il renferme ces trente- 
deux mille filles , & tous ces befiiaux 
dans un €amp : hiWewrs y il les plac« 
dans un village. Eh ! Monfieur , que 
ne les laiffî'ez-vous plutôt oii Moîfe 
les met ? On fent que vous cherchiez 
à égayer vos leôeurs ; mais quel fel 
peuvent avoir des plaifanteries fon- 
dées fur le menfonge ? De pareille! 
gentillefTes font-elles bien philofo* 
phiques ? 

Mais M. de Voltaire dira peut-être ^ 
que la difficulté qu'il propofe fub- 
fifte la même , parce qu'il eft ab- 
furde de prétendre qu'il fe foit trouyé 
autant de filles & de troupeaux dans 
iuipays de huit Iteuis de long ^ fur un 
feu moins dt large. Quand on accorde- 
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roit)àM. de Foliain que (es mefures 
font exaâes , & que la contrée des 
Madîanitts n'a eu , en effet , que l'c- 
tendue qu'il lui donne ^, feroit-il irn- 
poffible ,.inême dans cette hypothèfe, 

2u*il s'y foit trouvé trente* deux mille 
lies ? Lt% Juifs Portugais donnent 
ici le calcul de la population que ce 
nombre de filles fuppqfe , & ils dé- 
montrent que le récit de Moife n'a 
rien d'introyable. Trente-deux mille 
£lles 9 tdifent-îls , fuppofent autant de 
garçons ou àpeu^près.Ceferoitdoncj . 
en tout 9 64,000 }eunes perfonnes ^ . 
de IHin & de l'autre fèxe f qu'il faut 
compter depuis la naifTance jufqu'au 
mariage. * Ces jeunes perfonnes, fui- 
vanr 1 eûiAation commune, dévoient 
faire au moins ta moitié de la Nation. 
'Pour juger du nombre des Madiaoi- 
tes par celui de leurs jeunes gens^ 
il ne s'agit donc que de multiplier 
64,000 par 1 ; ce qui ne donne qu'un 
total de cent vingt-huit mille têtes,^ 
Or , croit on qu'un pays de huit lieues 

. * La Vulgate direxprefTémentz/'ife/ibfx ^r- 
um & omnes faminas virgincs rtferyate 'Çobis^ 
Liv* des ^(p/R^r^j, chap. 31. 
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de long 9 fur à peu-près autant de 
large, ne puiiTe nourrir cent vingt- 
huit mille habitans ? C'eft au calcul 
à nous éclairer. 

Un pays de cette étendue doit con- 
tenir environ deux cent quarante-huit 
mille arpens, & un arpent de bonne 
terre peut nourrir quatre perfonnes. 
N'en comptons que. trois ; quafante- 
trois>millearpénsdeterreauroientdonc. 
fuffi , ic même au-delà , pour nourrir 
les cent vingt - huit miW^ Madianieu. 
Ajoutons-y, fi Ponveut, quinze mille 
arpens, en fuppofant que les terres 
de cette contrée ne rapportoient pas 
tous lès ans , & qu'il falloit en laiiier 
chaque année un tiers en repos : nous 
n'aurons, en tout, que cinquante-* 
huit mille arpens , employés à ta^ 
nourriture des habitans. Eft il incon-t 
cevable que fur deiix cent quarante^ 
huit mille arpens de terre , il s'en foit 
trbuvé cinquante- huit mille d'une fer- 
tilité ordinaire ? Trénte-déux mille 
filles ne fuppofênt donc point trop 
d'habitans dans uii pays de cette éten- 
due. 

Lqs fçavans Hébreux confirment 
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Us. preuves de, calculs par un grand, 
nombre vd'exemples.: ils rappellent à 
M. de FoUairc la population de l'E- 
gypte , encore plus étonnante , pro-. 
portion gardée ; celle de la Judé^ , 
population immenfe , attefiée par tous 
les auteurs profanes; celle delà Grèce, 
& particulièrement de TAitique, pays 
de peu d'étendue, fec^niontueux ^ 
pierreux ^ & cependant très-peuplé ; 
enfin, celle de Rome fous Ssrvius ^ 
ç'jgft-àdire, dans un temps otiTétat 
Ramain , qui n'avoit pas huit lieues 
de long fur autant de large, nourrif* 
foit déjà phis de deux cent mille per<* 
ibnnes« Combien, même de nos jours, 
wifte-t il de cantons à la Chine, en 
Angleterre, en Flandre, &c, qui, 
<)an5 moins de huit lieues de long fur 
autapt de large , nourriffent plus de 
cent vingt huit mille habîtans ? 

Les habiles Critiques n'éludent point 
la difficulté de M. de Foltain ; ils la 
fuivent dans toutes Us branches. 
Commet^t, dira peut être encore cet 
écrivain, un pays de huit lieues ^uar- 
res , pouvoit il nourrir avec tant d'ha- 
bitans ^ tous les beftiaux détaillés 



^ 
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dans le livre dts Nombres? Comment ^ 
dans plufieurs contrées de l'Europe , 
en Angleterre , par exemple , nourrit- 
on des be(iiâux auffi nombreux dans 
un pareil , ou même dans un moindre 
e/pace de terrein ? Le Chevalier John 
Niçois ^ écrivain trèsinftruitdans Té- 
conomie rurale , rapporte que le Dor* 
fitshin , dans un terrein ^P quatre 
Ueues de diainètre , nourrit , indé- 
pendamment dès autres beftiaux, plid 
de cinq cent mille moutons. 11 parle 
encore d'un autre canton, oti; dans 
une étendue moins confidérable de 
terrein marécageux, il s*en trouve qua- 
tre à cinq cent mille/Enfin , il aflfiire 
qu'aux environs de Dorshtfitr^ on en 
a compté fix cents mille dans tm cirr 
cuit: de deux lieties. N'eftce pas, pra« 
piortion gardée , autant ou beaucoup 
pljus que fix cent foîxante & quinze 
niille brebis , foîxante & douze mille 
boeufs, &c, nourris dans un pays de 
huit lieues quarrées ? 
' Mais^ dit M. dt Voltaire , le pays, 
des Madianiees eji aujourd'hui un can^ 
tprifiénle. Donc il Ta toujours été ! 
M^ il n^efi kaUii maintenant que par 
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uncpttiu horde iP Arabes. Donc il n*â 
jamais été plus peuplé ! quelle admi- 
rable logique ! Combien d'autres (Mon- 
trées 9 fur-tout fous la domînétiofi 
Turque , étoient autrefois très-peu- 
plées , & font aujourdJ'hui prefque 
défertes ? Qu'on jette un coup-d'œil 
fur la camf)agne aduelle de Rome, & 
qu'on fe rappelle ce qu'elle étoit dii 
temps des Romains. Mais ^tfi. unpayi 
de montagnes. M. de Voltaire ignore-, 
roit-il que , dans cette contrée, ce 
font les montagnes qui donnent les 
^Itis riches pâturages, & ^qu'aujour- 
d'hui encore , dans la Palefiine Sc 
dans les pays voifins , on les préfère 
atix plaines pour élever & nourrir les 
beAiatix? 

- Il eu donc démontré que M/^« 
foliaire ne devoit pas tanf fe récrier 
for le récit de Moî/e^ & que rien ne 
prêtoit moins it la plaiùmterie que le 
nombre des filles & des troupeaux àei 
Madianltes , dans l'hypothèfe mètaë 
où ce pays , d'après les mefures de 
M. de VoUaire^ n'auroit eu que huit 
lieues quarrées. Mais les meûires font-* 
elles escaâes ? C'eflla matière d'une 
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autre difcuiiion , dans laquelle je ne 
fiiivrai pas les Juifs Portugais. Iisde« 
mandent à M. de Foltain s'il fçait ]\xi^ 
qu'où )e pays de Madian s'avançoit 
vers rOrient ? S'il n'avoit pas plus 
d'étendue vers le SudEft ? S'il » 
conim les juftes bornes qui le fépa« 
rôient du pays de Moab , & le point 
précis oii commençoic le défert , dont* 
ks Madianites étoient voifins ? 5cc» 
objets que n'éclaircit point l'écriture | 
ÔC fur lefquels les plus habiles Criti* 
qiies & les plus fçavans Géographes^ 
ne fe font expliqués qu'en annonçani 
leurs doutes & leurs incertitudes. H 
étoit donc naturel de deârer que M4 
4e Foliaire nommât fes garants , & in« 
dlquât les fources oîi il a puifé ce qu'il 
. avance avec tant de confiance fur re- 
tendue & les bornes de ce pays. Il y 
a plus : c'eft que la mémoire immenfe 
de M. de Foltairt ne l'a pas^ empâçhé 
de tomber quatre fois en contradic- 
tion avec lui même, au fujet de ces li^ 
mites.U dit dans un endroit,que le pays 
à^Q Madian ayolt environ huit lieues de^ 
long fur un peu mains de large ; aUleurs^ 
qu'il ayoQ huit tteucs dt long fur autant 
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dt largt , fans reftriâion ; ailleurs ^ 
qu'il a voit environ neuf lieues en tous 
fens; ailleurs enfin ^ dans un reproche 
qu'il fait à Moife^ il fuppofe.que ce 
pays s'étendoit vers le midi ^ à cin* 
quantedieues par de-là le ruifleau de 
Zared. * (^uel parti prendre dans cette 
fluâuation d^idées contraires & de 
fentimens oppofés ? M'en rapporte- 
rai-je à M. d^ Voltaire qui a écrit le 
Traite fur la Tolérance , ou à cet autre 
M. dt Voltaire qui a écrit la Philofo* 
phie de Fhifioire ? Il eft à peine croya- 
ble qu'un éicrivain puifTe ainfi fe dé- 
înentir lui-même quatre fois , fur un 
même fujet : mais on doit fçavoir de-' 
puis long-temps que perfonne n'en- 
tend mieux que M. d^ Voltaire l'art de 
grouppêr les contradiâions. Celles-ci 
m'en rappellent une autre , qui n'eft 
pas moins plaifante. Il s'agit du nom 
de Dieu Jaho ou Jehiovah. M^ de VqU 
$aire dit d'abord due les Juifs furent . 
obligés d^ emprunter U nom de Jehovahou 
Jahù des Syriens. ** Il l'oublie bientôt, 

♦ Voyez le Traité fur la Tolérance Bc la 
PhiUJbphie de l'hiftoite. 
*t Raifon par alphabeu Diàlogites.. 
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^ & avance dans un autre endroit > 
^ ' c^iU cmpruminnt ce mot des Phéniciens^ 
^ ^ Ce n'eft pas tout encore : il at- 
fûre ailleurs très-pofitivement que les 
Juifs empruntlrenù ce mot des Egyptiens^^ 
' comme les vrais fçavans rien doutent pas. 
. **. Comme les vrais fçavans rCen doutent 
;^ pas ! Mais M. de Voltaire , vous n'êtes 
donc pas du nombre des vrais fçavans^ 
puirqueVous fuivez une opinion con-? 
traire à la leur, en avançant que les 
Juifs empruntèrent le mot Jehovah des 
Phiniciens A Cependant vous êtes aufli 
du nombre des vrais fçavans f car 
vous afTurez avec eux que les Juifs, 
empruntèrent ce mot des Egyptiens*, 
Voilà l'avantage qui réfulte de la con- 
tradiâioti. 

Nl.iijc Voltaire e& 9 fans contredît, 
récrlvain de ce fiècle qui réunit le 
plus de qualités brillantes , mais il. 
lui manque quelquefois le don plus 
précieux de ràifonner avec jufteffe. Il 
imagine contre les Juifs l- imputation 
la plus atroce qu*bn puiflo faire à une. 
Nation , celle d'avoir été un peuple 

* Dia. Phil 
V PhU.de l'hifi. 
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d'Antropophages , de tnangeurs de 
chair humaine , parmi UfqucU cakor^ 
fiblt aliment fut en ufage , mêmt du 
$tmp$ de leurs Prophètes. Un reproche 
auffi neuf & atiffi grave demandok 
des preuves pbfitives & fans réplique^ 
.voyons de quelle nature f^t celles 
dont cet homme célèbre appuie cetflp 
étrange affertion. Voici fon premier 
raifonnement : il a exifté des peuples 
antropophages ; donc les Juife le fii-' 
rent auffi. (roira-t-on que cet drgu^» 
ïnent paroiiTe viâorieux à M. de V^h^ 
iatrey & qu'il l'employé avec la plus 
grande confiance ? . . . . » Il n'cft que 
n trop vt^ai , dit il, * qu'il y a eu des 
» antropophages : nous eti avons 
» trouvé en Amérique ; il y en a peiM^ 
pêtre encore. Les Tynty rites , les 
9^ GâfcOQS , les Saguntins fe nourri(^ 
^ foient autrefois de la chair tle leurs 
»» coinpatriôtes . . . Pdurqlioi les Jùift 
» n'auroit^ils pas été antropôghages f 
^ C'eût été la feule chofe qui eût 
f^ manqué au peuple de Dieu, pocor 
# être le plus abominable peuple de 

• Dià.PluL 
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H la terre- >► Ce pourquoi- non n'eft-i! 
pas bien démoaftratif ! Ce n'eft cer-> 
tainement pas airtii qiie raifonnoient 
les Defcarus, les Newton ^ les Zei'^'- 
isi/;^. Je ne m'arrête point à la réfuta- 
tion férieaie que les Juifs Portugais 
font de ce premier raiforinemem ; je 
piTe au fécond , qui me paroît de ht 
tnâflie force. » Moifemèmcj dit M. 
H, de Voltaire * , menace les JuifSt 
i^qu^ils mangeront leurs enfans^ s'ils 
»» tranfgreffent fa Loi. >» Donc les Juift 
ont ère des antropophages ! Confé*^ 
ijuence néceflaire , & rigoureufe- 
ment déduite. Cependant ^ on pour- 
«roit xroire otie la menace même dft 
tégiflateiir en une preuve que cette 
iiourriture n-étoit ni ordinaire ïîi 
«griabie aux Juits : car enfin, ne fe^ 
ireitH>n pas rire un CannibaLe , fi Voh 
a^it k mcnncer férîeufement de lui 
faire manger^ de la chair humaine ? 
il«e fettïbte cju'on ne menace les gens 
qm ^ tew faire manger des mets qui 
leur répugnent ou qu'ils détéftent. 
/ La«-aifième preuve eft tirée d'ua 
{Niffage d'%&^'e/. I» Il faut bien , 
- * Additions if hift.Gea, ^ > 

Ann« vpf!^ 7^^ ik Ql 
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»dit M. di f^oliairt * ^ que les Jui&y 
>du temps à*EiéckUl^ aient été dans 
M Tufage de manger de la chair hu'^ 
» maine , puifqu'il leur prédit , chap: 
i> 39 9 que s^ils fe défendent bien con- 
ff tre le Roi de Perfe , ils mangeront 
f» non*feulement les chevaux» mais en- 
^ core les cavaliers & les autres 
fP guerriers. Cela c& poHtif* » Pas fi 
pofitif. Le Prophète parle en cet 
endroit de bêtes iauvages & d'ani- 
maux carnaffiers ^ &c M. de f^oltairc 
à la bonne foi de leur fubftituer adroi- 
tement les Juifs. Voyons le paflage. « » 
Toi donc , Jils de Vhommc » écouu ce 
que € ordonne le Seigneur. Dis aux iâm 
tesjauvages ^ aux oifiaux de proie ^ & 
à tous les animaux carnaffiers : vene^^ ^ 
hdeei-vous ^ accoure^ aux nombreuses 
viornes que je vas immoler pour vous ^ 
fyr les montagnes d^Ifraëi ; vous man^ 
gerei la chair des braves , . & vous boire[ 
lefangdes Princes delà terre ; vous vous 
r^paîtrei de leur graijfe^ vous vous eni* 
vrerei de leurfang^ & yousfere^ iaffa^ 
fils à ma table de la chair du cheval^ 
du cavalier belliqueux » & de (ouf leurs 
guerriers j iUt le Seigneur. Croira*t-oa 
^ Di^ Phï. act» anthroppphagcf. . 



•^uecefoitdans ca paffage,! •que M- 
ifc f'oZrai»» trouva qu£î<ç««f /?»'♦««« 
attxJuifi dt tttarfain manger d« la. ch(»r 
AamawrAMais-que fignifient doiwces 
mots: iw aux animaux fauvdgès , tf^i»^ 
«i/*a«jc de prqU & aux animaux çar- 
naffiers^ w/wî, «ec î » Ea vérité, 
-«difcnt les JuiÊS; Portugais, co.«- 
» venoit-il, Morifieur, à uo iwMnn^ 
M de votre mérite, à un PHUofaphp 
«éimeini dés préjugés, au premier 
j» Hiftorien de fa fJàtion , de destior 
»» norer fes ouvrages par dça catonv 
»»;fliesfî groffièêes , & des citationsifi 
-i^éioffes , & ,' pour ufer de vos éfr 
«pteflionsv âHnjuUerjufyu'àtf fom 
,ti à Uvmté&'à vos hamrsi Ce n'étoit 
» pas aiïifî que l'illuôre Bofuet.éoA- 
»voit l'hiftoiré. Ce çrand homaie» 
» génie vraiment fubtime, que vol* 
. >» ofea traiter de diciamateuri en conr 
■■» noiffi»timieux "la.dignité &/ les ^ 
)» voirsi II fçàvoit quecfi ellea iBvdeoit 
)»de juger les peuples, elle n'a pas 
M celui de les calomnier. Et quelle 
» philofophie, que celle oui, doiftl- 
'# née par. la haine, Se livrée à:la pré- 
•M^ventaonrlapbsravQUI^ej ié permet 
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^ cis <!>utrageàmes famés contre un 
•i> pétille 9 âbnt tes «tefcencUnis ne 
^ fODt déjà que trop^^U^cKlrel £â-- 
n ce ta' celle àt% Mi^fmJ^hu èc dès 

; Jdlerois i)îen tetijté^ ftf oîiiiettr ^ chs^ 
yods fdrè encore : part ée qtteïqaes 
^«ms à&s héfvuéspïàiiàntes^ dans Idi^ 
tfMl4es tonibe M/fdti^élt^eyau6a]et 
désilatigtiès ancieQQOs , &:ii«r-tont de 
loties 4e l'Orient', ëonril s^ère de 
fai-iere^ homme 4^ les emend'& les 
toâède ;;miss ces détails: jtie mêae- 
voient trop Idin, Lesieâvan]^ Hébreux 
Htei font voirv parane j^e^'eiidrèks 
^ fev' propres MiMiyr^esr^ ' qu'il ne 
aèotinoh jéftt foiUeioefit h iangaë des 
ft^iii»i)f$ % piûs foibiémefic encore 
^He dès' 6rec9 y & qà^ pour les 
lAfdgueçHébraSquè »t€}ièd ée niTB» Phd- 
iiicieafie $ Egyptiedne^il n'a ;fkit^^al- 
4êfeT & reMrre inëcismrioiffidite^ r des 
»K>fc5'4ue lin rbut^fonraisifèU Qiâien- 
«naires. Dès |)évues:fi palpables *&*£ 
ibttvent reprochées 9 ont fëité M. de 
l%//b/rtf dans le plus ineictricâble ei»- 
banraisi; flàais il ea eft ent^ é^rû en 
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cette p9^Û$«' J^0i ^ri^ fÂU4bi9fi& }Vi 

i^'apfrêiidf^e. La noi^^ |kafi€là£e de^cei 
aveu doit {\x&xj^ pour déâuroi^r tout 
les Critiques : ^ud.û rf^rgcbos^riM 
^Sqi^ j^q\\vxç^t^W (^^ déformais a 
^in écrivayi * qui, ? J^, TOuwge , & Ift 
njodeiliç ^de çQaî^«ir ^uWUtes fc$ 
diiTçimkliQQS fur THéni^^ 9 qi^ ^«s 
àiffiçukés tir^^^ : li^e : rHi^>reu ^ que 
&s jo^u^s çijt^tÎQi^^. de. paffafges Héf 
breusciy &c* n'éioieot <m iioke adrpita 
pjftentatioa d.e fcience & di^ pures 
^aiqoaasteir <|*éri^iiiion ? Amis , par;* 
ti^AS V ^pqeMf& ai^ea^ dç ce* 
hofpi|i^ c^kV^Lt. çefe donc- do^ 
upys.ir^ qyi'ij. ppifèd^ imn(^mmwt 
la. languç 4f Moïfe , que voiis i*a-i 
v^, fprpris viçgt fois plongé dans la 
le^Hf?^ d^jS Uvwjs de ce l-égiflateur ^ 
& <nî€^ vo^ y^ii: :<3nt parcouru chezi 
lui;4sj? Bibles Hébfaïques> chargées 
<lfbi:^?f9||«% S$ 4'apoâitl^ oiarginaies ,1, 
éçir^ 4* f* propre iftàia : & vous ^ 
le^ Wtéi fit«i{>Ie€ &, çrédulesr , qu'avoit 
éblouis çVfrivolé étalage de connoif» 

Oiij 
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âince^ ; vous 9 qui le regardiez cooime 
te Juge & Forade Ae ce- genre de lit* 
tératus^e, appi^nez de fa p!pdpreboii« 
tbe 1^ degré de côinliaiKe qu'il doit 
l^btenir de tous ^4orfqn11 parle de la 
Nation luive , de fés loix , de fesiifa- 
ges.,'& de fes livres. ' 

Ces LtiiruAe quelques Juifs ^Por- 
tugais ont fouveràinement déplu à 
M. dt V'oltairij & ît paroit> à en ju- 
ger par ^amertume de fes réponfçs , . 
Sii'il n'a pas' été médiocrement feu- 
ble à la folidè critique qu'elles ren- 
Àrment. Il ajuflement foupçonné que 
de véritables Juifs n'en étoient pas 
les auteurs» En effet , Monfieur, ce. 
n'eft plus un myftère : vousfçavez 
itepuis long temps que ces Uttres font 
l'ouvrage de M. l'Abbé Guinée , an- 
cien Profeâeur de Rhétorique dans 
rùniverfiré de Paris, littérateur ref- 
peâable » qui foint aux connoiffances 
les plus ^t^ndues & tes plus variées , 
la modeftie & la fimpticité qui diftin- 
guent toujours les vrais fçavans. M. 
dé /^o//^/Wrappelleairez plaifamment, 
dans tes réponfes, le Secrétaire des 
Juifs ; puis il ajoute d'un ton fâché : 
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J€ ne U prierai jamais d'être mon Se* 
cfitaire , attendu * qi^il fait parler fef- 
maîtres en francs ignorans* Il paroît 
depuis long^temps que M, de Voltaire 
fî*eft guères mieux fcrvi en Secré- 
taires que ces prétendus Juifs Portu« 
gaisi Si je nitois , continne-t-il , U 
plus tolérant des hommes ^ je vous di'^ 
rois que vouÈ êtes les plus hardis des 
hommes , & les moins honnêtes. En ef- 
fet , d^ malheureux Juifs ! Ofer dire 
à M, de Voltaire y. qu'il s'eft un peu . 
trompé fur les Madianites & fur les 
Isornes de leur pays , &c.Cela eft bien 
Aoa/// Le prouver, cela eilbien maU 
honnête ! — fous oublie[ dans quelJîhcU 
^ôus écrive^. Votre fatyre ne vaut rien 
du tout pour les honnêtes gens ^ un peu 
inftruits. >^ Nous oublions dans quel 
ft»fiècle nous écrivons ! répondent les 
H critiques Hébreux ; ne Toubliez-* 
f^ vous pas plus que perfonne , Mon- 
»> iîeur 5 vous, qui dans le XVIII* fiè- 
M de 9 voudriez faire accroire à nos 
^ contemporains , que , du temps de 
>» Moïfe , les Archives des villes 4e 
>> Phénicie^ les Regiflres de leurs mar- 
» chands y les livres de leurs écri« 

Oiv 
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«^vauMi j ceux de S^tnçhqm^of^ ^ ée 

^JokjAi^ Thauiy &c» étQient écrits, 

nfur la piçru , fans doute pour la 

» commodité des ledeurs & U facî- 

Hlitédu tranfport ? Vous , qui pré- 

» tendez que dé tous les fondeurs &C 

> de tolîh*es orfèvres du XV|Il* fiècle, 

^il n*en eft aucun qui puiiTe &ire , 

H^fans miracle , en moins, d^^» mois ^ 

nun veau dW de trois pWds s grof» 

ji fièrement travaillé ? Vou» , qui fai- ^^ 

#tes le Chymifte, &qui^ en 1771 ^ 

^ ne connoiâîez à^auite,QrjfO(aiU c^^ ; 

ffVor pmabU dts Ckarlatans ^ vous ^ 

^uî , en 177 1 9 tant d'annéâs aprèi ^ 

i^.J'/Âi/, ignoriez encore le procéda ' \ 

» Chymique qu'il découvrit, & qu'aa«» 

s^cun ChymiAe i aucun écolier dç 

i> Chymié n'ignore ? Vous , ôcc, >k 

Croyei-moi , pourfuit M* de Foliaire , | 

laiffii' la vos anciens commentateurs 9 &C 

fCinfuUci pas les Ckremns. n Vous 

» prenez tout-à coup aux Chrétiens 

M âc au Chriâàanifme un intérêt bteq 

^ vif ! Eh ! Monfieur , on peut vous j 

>► réfuter, fans infuher ni les Chrétiens , 

w ni un Chrétien . . . L'avis eft fage : 

u mais à qui le donnez- vous ? Â des 
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>> Juifs 9 qui ne font autre chofe' qu« 
» défendre contre vos cenfures les li- 
» vres facrës , fur lefquels la foi des 
»> Chrétiens eft fondée ? Donnez -le 
f> plutôt à Tauteur des Homdus fur 
n f ancien & k nouveau Tejiament , à 
» Fauteur des que fiions de Zapata^ 
» à Pauteuf du Dîner du Comte de Boii^ 
nlainvilliers , à Pauteur du DiSion*- 
» noire PhilofôphiqîU , à^PE pitre aux 
» Romains , de l^Evangile du jour.,.. 
«♦> Voilà , Monfieur , à qui il faudroit 
» dire dene pas infultef les* Chrétiens. 
>» Combien ce mot pourroit fournir 
i> à un ample & cruel Commentaire , 
>> fi nous étions méchans ! &c. » 

Le fuccès mérité dont jouit cet ou- 
vrage , me difpenfe , Monfieur , de 
répéter les juftes éloges que le publie 
ne eefie de lui donner. Il eft fâcheux y 
je Tavoue , pour M, de Fbùaire , de 
fe trouver furpris dans les filets d'une 
critique aufli prenante : Il me femble 
voir rembarras du Dieu Mars^(e 4é- 
battant dans les rets de' FuUain , & fe 
confumant en vains efforts pour les 
rompre. Mais aufTî , pourquoi }A. de 
Foliaire s'expofe-t-il fi inconfidéré- 

Ov 
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XDent à recevoir de ces leçons humi- 
liantes ? Que nefe contentoit-il d^êire 
le plus bel efprit du dix-huitième ûècle," 
fans vouloir s'ingérer encore d'être 
un Théologien ? Dauteur touchant de 
Miropt & iFAl[irê devoit - il ambi- 
tionner le foible honneur de voir foa 
nom placé parmi ceux des Thomas 
£Aquin , des Bonavtnturt , des Sud- 
n[ y des Bcllarmin ? Ne peut-il laiffer 
à. ces Héros de la ScholaftiqUe la lé- 
gère émanation de gloire que la pof- 
térité leur accorde ? Faut-il que fa 
lête foit ceinte de tant de couronnes 
difparates ? Il n'eA pas donné à ua 
iknple mortel de réunir tous les gen: 
resdetalens. On accorde à M. dcFoù 
faire tous les dons brilians de Fefprit ; 
mais qu'il abandonne du moins aux 
autres le mérite 9 péniblement acquis, 
d'entendre mieux que lui la langue des 
livres Saints, & d'expliquer mieux les 
antiquités Eccléfiaftiques^ 

Je fuis 9 &c» 
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JDifcoî^rs fur Us Monumtns publics de 
tous Us âges & de tous Us Peuples 
connus , fuivi d'une Defcription du 
Monument projette à la gloire de 
Louis XVI & de la France^ ter mini 
par quelques obfervationsfur lesprin-- 
cipaux Monumens modernes de la 
ville de Paris , & plujîeur s projets de 
décoration & d^ utilité publique pour 
cette Capitale.Par M.PAbbéde Luber-^ 
fac y Hcaire-Général de Narbonne , 
jibbé de Noirlac^ &c. Un vol. in» 
folio. A Pans , che^^ Cloufiery Im'- 
primeur-'^Libraire j rue Saint-Jacqtus^ 

1 L y a déjà long-temps, Monfîeur , 
que j'aurois dû vous annoncer cet 
ouvrage ; mais j'ai voulu l'examiner 
avec loin , en conâdérer attentive- 
ment les différentes parties , fuivrc 

Ovj 
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les diverfes obfervations de Tauteur , 
& cet examen a néceiTairement de- 
mandé du temps. J'abrégerai néan- 
moins le compte que j'aé à vous en 
rendre, perfuadé que, vous n^aurez 
pas manqué d'enrichir votre Biblio* 
thèque' d*un livre qui, v& fbo obfet» 
a paru dans les circonftanceis les. plus 
propres à le fairç accueillir avec em«- 
preffement. 

Je diftingue » Monfieur , trois par- 
ties dans cet ouvrage ^ dans Tune ^ 
Tauteuç jette un CQup-d*ceil rapide 
fur les mpnumens publics, anciens &c 
rnoderneç ; dans Paùtre, il donne la 
rfefcription d'un monument fingulier 
<\M^'\\ propoiis d'élever à la g-loire du 
B oi i la tnoifième ^ 9Q\^î objet les 

Srincipaux monument de P^ris, & 
ivérs projets de,déccratipn pour cette 
•Gaphaîe. Je m'arrêterai un înftant fur 
chacune de c<s^s trois parties. 

Ne vous attendez pas , Monfieur ^ 
à trouver çKans la première une hif- 
toire exaâe, fuivie & ^éfaillçe de 
$ous Us monuœens publics dç ^om^ les 
âges. M. l'Abbé d» huberfac n'4 pa$ 
#Atrepi?i& une pareille tâc^e ; il 9 
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Toulu feulement jetter us coup-d'œil 
fur les différens monumens des peu- 
ples de chaque âge , & ce coup-d'œil 
eft fi rapide , qu'il ne ferait pas éton- 
nant que Isiien des monuniens anciens 
cuffent échappé àTauteur. En AlTyrie, 
la farneufe tour de Babel ; en Perfe, 
le Palais magnifique dç Pçrfepolîs, dé- 
truit par Alesçandfê dans up moment 
d'ivreffe , & par les confelîs de la 
XQUFtifanne Tk&h ; en Egypte , ks 
pyramides célèWes , les canaiuç & 
les chayfféçs , le tombeau du Rpi 
Ofymandias , les deux labyrinthes \ 
en Judée, le Temple de SalomQn&c,c^ 
paflent fucceinvement fous les yeux dû 
Ieâeur> que M. f Abbé^«î Lukerfac con- 
duit aum d^ns la Chine , eti Grèce , 
en Italie. Parvenu à cette dernière 
contrée, l'auteur diftîngue Romç an- 
cienne , de Rpme moderne ;. par-tout 
il cônfidère les monumens, îUes ap- 
précie , il les difcutè , en orateur plu- 
tôt .qu*en hiflorien : il paffe en Tur- 
quie , revient en. Efpagne, &, par 
oeçafion ,, il dit ^n mot de l'Améri^ 
que , d'oîi il porte fes pas en Angle- 
terre, çn Suède , en Ruflîe, dans la 
Pruiïe^ dans la Samogitie> dans la 
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Lithuanie, la Tranfylvanie , l'Alle- 
magne & la SuiflTe, pour s'arrêter 
enfin dans les Gaules , où ^ comme 
de droit , il féiourne plus long-temps 
que par-tout ailleurs. Viennent en- 
iiiite les diflTérens^ monumens élevés 
dans la France ancienne, puis ceux de 
la France moderne , depuis François L 
Ici 9 M.- l'Abbé dt Lubtrfac refferre 
extrêmement Ton récit , pour pafler 
d'un vol rapide aux règnes de Louis 
Xiy, & de Louis XK A la mort de 
ce Prince , nouvel ordre de chofes : 
>> Contemplez , François , ce rejeton 
)»facré de la plus augufte tige du 
» n^onde, s*écrie M. l'Abbé de Lu^ 
4» bcrfac ;^à peine affis fuh fon trône ^ 
H la fagefle & la juftice viennent s'y 
M placer à fes côtés, & la bienfaifance 
>» attend à fes pieds les ordres qu'il 
9> va lui donner. Ses premières paro- 
is les font des oracles , fes premières 
» aâions des bienfaits, h Pour avoir 
occafion de parler des monumens qui 
décorent le Royaume , l'Orateur ima- 
gine de faire voyager le jeune Mo- 
narque qui nous gouverne , dans ks 
différentes Provinces , & de le fuivre 
dans ce voyage intérefiant. Arienaux^ 
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ports de mer , canaux , ateliers , fa- 
briques y chauflees , &c. le Prince 
examine tout avec attention , porte 
la réforme fur tous les objets qui en 
ont befoin, & après avoir parcouru 
les différentes villes , il vient à Paris , 
If cette immenfe&fuperbe Capitale > 
n qui lui offre Tabrégé de toutes les 
v> merveilles, que nul Potentat dans 
» TËurope n'égale en puiffance & en 
» richeffes de tous les genres. » Notre 
Monarque voit fuccef&vemem la porte 
Saint- Denis, les Boulevards » les Go- 
belîns , fon Jardin &. fon Cabinet 
d'Hiftoire Naturelle , la Sorbonne où 
il entend un Difcours un peu long , 
que l'orateur met dans la bouche du 
Cardinal de Richelieu, les Invalides 9 
TEcole Militaire , &c. La Police de 
Paris fixe encore l'attention du jeune 
Prince , qui jette fés regards fur les 
ftatues de Henri IF^ de Louis XÎII , 
de Louis XI F & de Louis XF^ fur 
la Halle au bled , fur le nouveau bâ- 
timent de l'Académie Royale de Chi- 
rurgie, fur le nouvel Hôtel desMbn- 
noies, furie Louvre enfin, oii le Prince 
voit réunies les quatre Académies 
Royales 9 la Galerie des Plans^ la Mon* 
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noie des Médailles , ilmprimerie cfef 
Médailles 9 &c« L'orateur introduit 
encore notre aiigufte Monarque à 1*0^ 
péra , o\x félon M. I^Abbé d^^Lubtrfac , 
V-îllufion pùrtit àfon comilê ^ ravit tous 
les ftns à la fois * ; puis il confidère le 
jeune Prince, occupé de TadminiAra- 
tion des finances & du rétabKflenient 
des Tribunaux de JniHce. Ce Monar- 
M que ; pleiA d'équité èc de fagefle, 
^ dit Tauceur , n'ignore pas que la 
M punition la plus méritée a fes H- ' 
M mites ; que des Magiilrats qu'un ex* 
^ ces d^ xèle , fans doute , a pu faire ' 
^ fortir des bornes de la foumiifîoi> 

* Cet éloge enthoufiafle de TOpéra , me , 
É-appelle celui d'un autre Abbé , égaletnent 
amateur de ce fpeâacle ; je veux parl^ de 
l'Abbé dt la Seaume » auteur de I4 Chriftiait : " 
19 Quel fpe^^de , dit-il , que vois-je î • . . £ft« 
» ce le palais du foleil ou la demeure de l'Être 
» Suprême ? Quelle pompe ! Quelle harmo- 
» nie 1 C'eft Erato qui prefide à mon temple. 
I» Quels enchantemens I Quels prodiges l Les 
Il arts tributaires des plaiftrs.^ tes varient de 
Jt décorations toujours nouvelles ; la volupté 
» s*y couronne defts propres mains , & préfente 
» i, tous fa coupe ^rxhanterejfe.n ( Eloge de la 
Paix , imprimé en 1736 , pag. 61 & è>i ). Les 
critiques du temps relévèi-ent avec rai(bn cette 
dràde peu décente de ia part d*<m AUé. 
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baa'ijbdoivcfîjt tQUJoun.aux ordres 
• (M.lçur Souvei^aîn, ont aiTçz expier 
»Ieui!S torte,.4i^ que U N'ation .n'& 
ycptâ trop loog-tf^mps; reâSsntîli^coii*» 
>f tre-coup de l« peiae qiù: l0ui? a été 
» mâigée« Le Prince confent donc à 
1^ les rendre à leurs fonâipns» à leur 
>».famille, à Idurs affaires.; mais il 
3* veut à Tavenir ériairer leur zèle^ji 
)>&;.lui prefcrûfçdes bornes qu'il n« 
»4>uifl'e franchir pat làfuiie d«s tçtnps«>f 
Le Difco^Jirs^^ finit par la defcrtption du 
voyage du. Roi à Reims ,, pour la cé« 
rémonîe du Sîacre. , & par cette apof- 
trophe touchante: » François , qui en 
^ fi.peu de temps , venex d'être les té- 
» moins de ces étonnantes & heureu- 
yf(^s révolutions » quiî ni9 devez- vous 
wpas vous promettre d'un règne, qui 
H s'annonce par de tels prodiges delà* 
>^ge(re & de juâice > Et c^s prodige^ 
♦fiont opérés par un Monarque ^ui 
»> compte à peine quatre luftres ! Par* 
n courez les faftes, d«î votre hiftoire , 
>» voyez dans tous lestages de la Mo* 
>>narchie, fi aucun des Rois^ fes 
V prédéceûeurs , s'anifonça à fes peu- 
» pies d'une manière qui fit mieux au» 
» giirer de fon Gouvernement, h 
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Tdie eft , Monfieitr , refquiffe de la 

i première partie de cet ouvrage. Dans 
a féconde , l'Auteur donne une deO^ 
crtption détaillée du monument qu'il 
a projette à la gloire du Roi. Je vous 
invite à lire,dans rouvragemême^cette 
defcription » dont je ne vous donnerois 
qu'une idée très-imparfaite, en l'abré- 
geant Je paiTedonc à la troiiième partie 
qui contient di verfes obfervations fur 
les monumens dp Paris, c'eft-à-dire» fiur 
les Places publiques» lesMaifons Roya- 
les & Palais des Princes, les Eglifes, 
les Portes de Ville , les Fontaines 
publiques, les Théâtres, le Collège 
de Chintrgîe, l'Hôtel des Monnoi'es., 
la Monnoie des Médailles, l'Impri- 
merie Royale , la Bibliothèque , le 
Cabinet des Eftampes & le Ca- 
binet des Médailles du Roi , le Col- 
lège Royal & le Jardin des Plantes. 
L'auteur décrit encore un Tableau al- 
légorique, peint en miniature par M- 
Cùlo DtlPabbûît , élève du Primaûce ; 
le tombeau du feu Comte dt Cay^ 
lus , qui eft placé dans l'Eglifede Saint- 
Germain-l'Auxèrrois ; les Jardins de 
plaifance du Baron de Cobham près de 
Londres (article qu'on ne s'attendoit 
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pas à troQver avec les aïonumens de 
paris )';am$ que le jardin Ai^glois de^. 
Mff le Duc d^ Chartres,, à la Barrière . 
de Monceaux : viennent enfuite la. 
Manufaâure de ParceUines de. Se^r 
ves, la Galerie des Plans, les Hôtels 
de la Guerre & de I9 Marine , &c le 
dépôt des affaires Etrangères ( ces. 
trois derniers à Verfailles ). M. Je 
Luier/hc termine fon ouvrage parTex- 
pofition de fes projets pour rembel- 
lifTenienit & la propreté de Paris. Dans 
cette multitude d'objets û difFérens 
qui occupent Tauteur , ]e dois feire 
un choix ».& vous préfenter cç q^û 
ne (e trouve pas déjà dans les Def- 
oîptîons de Paris. Que pourrois-je 
en effet .extraire de neuf fur. les Pla-?. 
ces publiques , fur les Fontaines , &c, 
de cette Capitale ? 
. Eglifi 4c Sainte-Geneviâvi : tout ce 
qu'an voit de cette Eglife , dit Tau- 
teur , annonce le pUisuiperbe monu^ 
ment de ce genre qu'on ait en France', 
& l'un des plus beaux du monde ; 
on a fait des critiques anticipées de 
cet édifice ; on a prétenduprouver que. 
le génie qui Ta conçu , n'exécuteroit 
jamais le Dôme qu'il a projette. L'au- 
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teur de cette critique fôiide fen jâg#-^ 
menf fur ïts prop<E)rtio/i^ étàbiliés ; 
mais lé génie, qui ct^e hîi-^néÀi^^ âéd^ 
règles, a cfes reflburces ^àelé GalcH-; 
lareur- ne foupçoniie peu4-être pas ; 
& u qui prouve que M. Souffàt les 
connoît , c^eji que les travaux de cet 
Uifiufontfuivis. M./e Luberfac2\o\XXQ 
là réflexion fuivanté r» Tout homme 
» de goût & qui a des connoi(!ances ^ 
v^ fait aâuellemeht des vœuHE pour 
» qu'on ne dépare point cette jnou- 
>> vèlle bafiiique par dé grands & froids 
n tableaux votifs , o(i lé génie de TAr- 
w tifte eft obligé de fe mettre à la tor— 
>»ture, pour difpoferun peu conve- 
'iin?L\Atm€riX. 'queixiuèS'fi^uM en fobts> 
# rouges & perruques énormes* h 

Théâtres. Je remarque dans cet ar- 
ticle quelques afièrtions, dont je 
vous fais juge, Monfieup.^Un avan- 
» tage cfà" aucun temps , x\\\*mcuni^u^ 
» pie h^eut & rf aura jamais {\A la Na- 
»tion Françoife , ce font nos lï)ec- 
n îscles. ' L'Opéra , a/oute M. PAbbé 
» dt Luberfac , qui réunk à toutjc la 
>y pompe des décorations & le jetf 
M des. machines , la plus brillante har- 
» manie , la majtjié, & l'intérêt du 



ncf^urju. \àg^eié.d4anu cje la Co. 
*» medie h fimplicité naïv^ du genre 
«pa^oral actes .jigrémens divers 
» d^s danfes ;q«i les caraâërifent . «/2 
^fwprcmnt UfpcaaeU de la Nation.» 
Javoiie gue tout «eci eft très. neuf 
4>ourniou , . «m». 

- BMçtièpH. ^ iî*/.,Cet article eft 
âin pr^„ fBlMéflioire, hiftoriquè, 

5SS? ^ ^^•1'*' du Caralogue^m*. 
crime de ce rrehe & précieux dépôt. 
J y trouve néswoîoins .un on deux em 
Î°!S'^ 5H,t .J>eA>i»i drexplication. 
ÇnoceiflajiieHK » .& <»«rt«^W^/„ v| 

«étaient,! autçurajoute en Note ; » On 
Ifr fcette «dBilrable invention à 
*«(»J^p.<?W«^5g'.,'qw, nettes pre- 

"*l«r'^» au^ M^mnài Jta.^rujà 

•**f^^tf^mm^fmpSf'^}fico^ 

»^^V*«/o«la,Mîrfeôion„a«./'.«««. ; 
fleurs, M. ^ ^i,,yi, g^^^,^ J. 

^*.'^'^u».T .'^70* vit naître- 13 
Tj'tMïgi^e U te Çrayûr* «n tailfe 
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douce. 1°; LoùUXI rt*cft pas confem- 
porain de Pînvention de rimprimerie , 
il ne la vît pas maxttvcfs /470 , puifc 
que les premiers effais de cet Art re» 
montent à 1450, & que Ton a ua 
livre imprimé à Mayeiïce, &<latéde 
Tannée 1457. i^» Conrad ne porta p^ 
nmprimerie à Ronife t^i 244** ; le 
•premier livrfeimprimé fen Italie eft le 
LaSance^ pubfié> eH 1 4e 5 jà^SouHac ^ 
'Abbaye fituée dans la campagne de 
Rome : Ton ne connoîi aucun ou- 
vrage imprimé à Rome même'» avant 
1467. 3^. Nicolas 7(C«/ô/i ne 'perfec- 
tionna pas rimprimerie c/s France ; 
'mioique Fraii^ois , il n'imprima rien 
'dans fon pays\ & il alla exercer fon 
habileté à Venife, ôîi il publia, de^ 
puis 1470; une quantité d'éditioas 
connues de tous les curieux. 4^. Ceft 
«encore par difttadion que Pauteur 
dit que If la Gravure & la Typo^« 
'^ phiefe font tellementprêtées un fe- 
S» cours mutuel , ^Viètouics les belles 
» éditions que Ton nomme impro- 
fi premçnt de luxe » ont eu Une fuccer» 
HÛottûon interrompue^^ ^i^iris fo/t* 
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>yff,ru de la Gravure jufqu^à^ nous. 1» Il 
n'efl pas pofObie que M. de Luberfac 
ignore que 9 depuis 1470, (époque 
qu*ii affii^ne à la découverte de là 
Gravure ) jufqu'à nous , toutes les 
belles éditions n'ont pas à beaucoup 
près été ornées d'Eftampes. 
> Cabinet des EJiampes du Roi. L'hif- 
toire que trace M. l'Abbé de Luberfac 
de ce précieux Cabinet, efl très-inté- 
i'eiTante , & très^curieufe ; néanmoins 
je crois pouvoir affurer qu*il ne pro- 
duit pas des preuves bien péremptot* 
res en faveur à*Ifracl FianMeckimn , 
auqael il attribue l'invention de la 
Gravure en taille - douce ; & qu'il 
traite au moins fort durement George 
f^afan , pour avoir fait honneur 
de cette invention à Majfo Fini^ 
gutrra. Il ne. fufEfoit pas encore de 
j^âppofter, f2(ns aucun edairciflement^ 
rhinoire de la difpute fur la décou- 
verte de la peinture à rhuife , çon* 
teftée à Jean de Bruges par lès Ita- 
liens , qui Tattribuènt à leur compa* 
triote Antùnellù de Meffine. Il falloir 
obferrec qUecettedécouyerteeft beau- 
coup plus ancienne ^{xCAmoneUQ d$ 
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iMç^m lui- même, puifqu^elle remonte 
au X* , & peut être au IX^ fiècle. On 
en tire la preuve d'un ouvrage Latin 
iur la peinture , dont il exifie , dans 
la Bibliothèque de Wolfembutel y 
une copie écrite dans les cafaâères du 
X® ou IX*. fièclc. LVruttur , qui fc 
nommé Thiaplùh^ Prêtte , y &it men^ 
lion de la peinture à rbuile » & , dans 
\t Chapitre 23^ , il enfeigne même 
la préparation de l'huile pour la pein« 
ture. M. Liffing ^ Biblîoïkéquaire de 
IWolfembutel , a puUié les Chapkres 
jS » 13 ^t 15 de cet ouvrage anec> 
^'pt^t dont il doit y^voir des copies 
dans (Hveffes Bibliothràues ^e FEu» 
rope> neta«Knent dans celle du Roi 
à Paris. Je reviiens au livre, de M* 
rAbbé 4e Lubérfac. 

Vous y verrez avec plaifir , Mon* 
fieur, rhiâi>ire duCollége Royal & 
des changetnèns ^qué la bienfaisance du 
feu Roi & fcti4imour pour les lettres 
y ont introduits; la notice de la Ga« 
lerie djes plânis ^;i relief 9 Vous iaté« 
yefiefa également. Celte colkâion.j 
conUMncée par Xbitfi XIV ^ & con» 
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tînuée par Louis XF^ conrient a^nel- 
iement 1 17 plans de différentes pla- 
ces du Royaume & du pays Etranger. 
Xe^ Hôtels de la Guerre & de la Ma- 
rine 9 font encore du règne précè- 
dent; l'auteur autoit du obferver que 
le dépôt des Cartes, Plans & Jour-; 

' naux de la Marine , n'eft plus depuis 
deux ans à l'Hôtel dé là Marine à Veî- 
failles , & qu'il a été tranfporté à 
Paris dans la maifon de $aint»Louis^ 
ta-Culturt y rue Saint-Antoine > oîi il 

\ eft ouvert à tous ceux qui veulefit 
S^inflruire dans cettç partie întériir« 

^ iante. . 

C'ert aU Miniftère qu'il appartient ^ 
Kfonfieur, de p^rononcer iur les d^^. 
vers projets de M* l'Abbé dt Lubcrfac^ 
pour rembelliflement de la Capit^ô 
& pour fa falubrité. Je ne m'y ari^^ 
tarai donc pas «^ & je me contentei^f 
,de defirer que les vœux patriptlqôfes 

"dé l'auteur foient exaucés. Afiuirè- 

" ment ils honorent fori coeu)r^ eesprb» 

{'ets qui tendent également & a U 
ànté des Citpyens , ôç à rembellif-r 
fement de la Capitale déja^ firièiiuj:^' 
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Suable par la beauté d'une multitude 
e Palais ^ & d'ËdiiSces élevés par le 
goût & la fomptuofité. 

Après avoir lu cet ouvrage , je n'ai 
pu, Monfieur, me refufçr à deux 
réflexions que M. de Lubcrfac voudra 

, bien me pardonner. Cet écrivain an- 
nonce dans fa 3^ partie des obferva-9 
tions fur les monumens de Paris , & 
vous avez déjà vu qu'il va chercher 
à Londres des jardins , &c à Ver/âiiies 
des Hôtels pour les décrire. C'eft 
fans doute pour nous dédommager 

. des monumens de Paris même , dont 
il ne dit pas un mot? Eft-ce que parmi 
les Eglifes de la Capitale il n'y a que 

' la Métropole, le Val-de-Grace , la 
Sorbonne s &G, o\x Ton trouve des 

' monumens dignes d'être décrits ? 

\ Pourquoi n'avoir rien dit de tant 

j d'autres ? La Bibliothèque du Roi eft 

. la feule dont parle l'auteur ; il me 
femble que celles du Collège Ma^ 
^arin p de Sainte-Geneviève ^ de Saint'* 
Germain , &c , 8cc , font auffi de$ 
inonumens publics qui méritoient d'ê» 

^tre décrits. Celle de Saine^Ficlor ^uç 
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l'on rçconftniit maintenant par les 
' bienfaits du feu Roi , ne devoit-elle. 
pas , à ce feul titre , trouver une 
. place honorable parmi les monumens 
publics de la Capitale ? Je voudrois 
encore que M. de Lub&rfac eût davan- 
tage foignç fon ilyle qui , en général 
m'a paru guindé , recherché , vifant 
au précieux , & qui manque fouvent 
de correâion. Je ne vous citerai nue 
cette phrafe de la page \x : *• C eft 
» toujours auxidxvi'^ & aux lumières 
» de M. Btnin ^ Miaiflre aâuel , plein 
» de goût dans tous Tes objets qui ont 
» trait aux aâes > à qui le feu Roi 
I» confia cette partie d'adminiftration. 
>» ( la Manufdâure de Sèves) que nous 
>» devons la réuiTitQ la plus grande dans^ 
»f cet etablijfement. » Et cette autre de 
la page Ixvj» >► C'eft à la confiance 
» qu'ont eue fucceflivbment M. le 
n Maréchal de Bellifle & le Duc de 
9P Choifeul , au zèle & ^ la capacité, 
>» du Jieur Bertier qu'on eft redevable 
» dÇ la formation d'un Corps milî- 
» taire d'Ingénieurs - Géographes ; 
n dont ledit fieur avoit fait lui-mêmQ 

pij 
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hic fliitier zytc diftihélion. » 

Je ne réiiît pas oublier le frontiU 
pice qiiî eft à la têtede rdUvi^age de Mi 
rAbbé* izrfer/ic.Ceaunetrè^'belte 
eDmjpoiition imagîûée par Tâutear ^ 
Çfc gravée par M'* Nh Si MafqtttiHtV ^ 
fût le deffln de M. iWb/ie^ Ott y voîî 
fé Roi revêtu des habits RbyàuSt, S 
dans tout lé coitîiiHe du Sacre , \vl^ 
rant entre les mâihi de la Religion ^ 
l'obièrvaéion des Loix fondamentales 
du Royaunie , dont le Recueil pré*^ 
fcnté au Monarqde par là France 
iJbtfofthiftée ^ eft foutenù par un Oé» 
Aie , ap{>uy6 d*iin(fe. main fiHr un bou» 
clîér , portant trois fleurs de lys en 
relief. Au bas de cette Ëftàmpe , qui 
eft d'un très-grand effet , on lit cettQ 
îrifcrîpfîoh: 

fr(fnf9ts , votre Roi jure de vous re^Jr^ Heureux^ 
Il tiendra fin ferment. 

é'éft Vîfiblehifent une irfiitàtîori de celle 
4uè fit pôfu^ U Statue dé Lattis X'f^ j^ 
à Reims, M. X^Uquot-BUrvache , Inf** 
peâeur Général du Commerce. La- 
voici , MOttôeury tette <[tt'4fe eft t^^ 



portée , pag. 175 des Monumtns érigés 
à Louis Xf^^ ouvrage de M. Fane ^ 
qui parut en 1765 , Se qvtf Nt T^bbé 
de Lubcrfac a certainement coDnu , 
cpmoîç il eft aifé de s'en convaincre ^ 
en comparant fon livre avec celui de 
M, Pauc. 

Ceft ici qu^un Roi hienfaifani. 
Vint jurer ^étre votn Père : 
C^ Monument inflruit la terre } 
Ç^'^/'^ fi^'^^^ 9' fi^ ferment. 

Ce Quatrain n'a pas été gravé fur fé 
itaonument de Reims 9 tel que vous^ 
venez de le lire ; on 1^ changé de la 
manière fuivante : 

^Pe V amour des François éternel momimnit i 

Inftruîfe[àjamais la terre . 
Que louis dans nûs murs jura £tre leur ^iu j} 
EtfutfidcU àfonferment^ 

Je fuis > &c* 



Piî; 
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t E T T R E X V. 

Lettre à M. PAbbl Gro/ier , au fujet de 
Fouvrage intitulé i Aâa fanâoruai* 

JVl ONSiEUR , rintérêt que vouspre- 
nez aux progrès des lettres , m'engage 
à vous taire part d'une nouvelle at- 
triftante pour tous ceux qui les ai- 
ment & les cultivent. Je viens d'ap- 
prendre que : le Gouvernement dé 
Bruxelles refufoit aux BoUandiJles la- 
liberté de continue? leur ouvrage , &^ 
que cette précieufe coUedion alloit 
peut-être demeurer imparfaite. Vous 
en connoiiTez trop la nature & l'uti- 
lité, pour ne pas gémir, avec moi, "d'un 
événement dont vous êtes à même de 
fentir, plus que tout autre , les funeftes 
conféquences. 

Vous fçavez que c'eft au P. Rof^ 
wtïde ,qu'on doit le projet de raffem- 
bler, en un feul corps , tous .les mor- 
ceaux épars qui peuvent avoir rap- 
port à la' vie des Saints. Bollandus ^ 



Critique auffi éclairé que laborieux , 
mit la première main à l'exécution 4$ 
ce vafte projet, & fes fucceffeuri. 
furent appelles BoUandlfies de foti 
nom. La première époque de ce tra- 
vail remonte prefque à un fiècle Se 
demi , & la lifte des rédaâeurs pré- 
fente une fuite de Sçavans , dont le 
mérite n'a jamais démenti celui de 
leurs de vanciers.Correfpondance avec 
les principaux Sçavans de différenf 
pays , voyages lo^îgs^ pénibles & cbu-* 
teux dans toutes les parties de l'Eu- 
rope ; ils n'ont rien omis , rien épar- 
gné pour fç procurer tous les fecouis 
étrangers qui leur étoient néceffaîres. 
Quand au plan de leur travail , & à 
la marche qu'ils ont fuivie , rien de 
|>lus fage, ni de plus judicieux : il^ 
oiftribuent les Saints en trois clafTes i 
fuivant les trois états de Téglife, /^ 
taf EccUJîafiique ^ F état Monajiiquc^ 
tctat Séculier. Les Saintes çompofent 
le quatrième & dernier Ordre. Mai$ 
lorfque malgré leurs recherches , if^ 
n'ont pu découvrir que des monu- 
mens incomplets, mutilés , oavquii 
ne font pas aflez confîdérables , poig; 

P iy 
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q^'ii éfi puilfe réfulter un enfemble 
&un tout parfait ; alors ils raflemblent 
tout ce qulls ont trouvé dans les écri- 
iiains dépositaires de ces matériaux , 
& en compofent un Difcours ^ otiTon 
diftîngue d'un coup d'œil ce qui ap- 
partient au Critique de ce qui efl de 
l'auteur original. Ces fortes de dif- 
cours ne forment pas les moins in- 
tsteflaotes de rouvr^ge^on y troHvç 
ibnvent des faits finguliers , rares &ç 
curieux. Les auteurs y pour les aâes 
qui font complets , les foumettent 4 
un examen févère. Lorfqq'une pièce 
leur parost authentique ^ ils diippest 
par des Notes fça¥ant§$ » les nu^geft 
i}ue des moeurs antiques , des erreurs 
4e chronologie ou d'impreffion pou^ 
vbient y répandre. Mais fi elle leui^ 
paroît faufleou fupieâie , ils difenthar« 
aiment ce qu'ils en penfent, & moti* 
yent leurs doutes , oii la Sentence 
qui déclare tels & tels morceaux apo* 
cryphes. C'eft cet amour de la ré^ 
lié qui a expofé le P. Pap^Urok ^ au 
" Ijérend fingulier qu'il eût à fputeniv 
conV^l'Ordre desÇarmes, C'eft cett« 
mên^eioipaniaiité qui rend les rédac^ 
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tpars fifévèrès pmir eux-mâmes , & 
qoi leur fait corrigar i avec tant de 
xnbdeiiie y les volumes^ qu'ils ont déjà 
publiés. 

' Si j'écrivois à un homme moins inf- 
tmit que vous, Monfieur , je réfu- 
terois ici le préjugié, dans lequel c«r-' 

* taiaes perfonnes font encore, à l'égard 
de l'objet dont s'occupent les Bollan^' 
diftts. Bien des gens ne voyent , dans 
ce*travail , quHine fuite de tableaux' 
uniquement deftinés àTédification des 
âmes pieufes, & abfolument étran-» 
gers au goût ou à Tutilité des autres 
dlaffes de Citoyens. C'eft fe tromper 
Ipurdement.SilaChrétkii trouve^dans 
cette coUeâion , des points d'appuis 
pour fa foi & des efpérances , te Sça- 
vant y paife des faits Ecclaiiafliques 
& civils , qui ne fe rencontrent point 
ailleurs ; le Géographe , des. particu- 
larités qui reâinent fes fyfl8mes;le 
Chronologifte , des épéques fameufes 
qui fixent les dates ; THiftôrien , des 
matériaux qui l'aident à compofer 
même des hiftoires d'un autre genre ; 

. le Politique , des détails qui ont rap* 
gort à un gra«d nombre de princes ^ 

Py 
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d'états , de provinces & de villes ;;: 
le Gentilhamme , des titres qui prou-^^ 
vent l'ancienneté de fa riobléffe; le 
Philofophe, des mœurs & des ufages 
qui lui font conhoître Tbomnie de 
tous les temps ; lé curieux enfin , de 
quelque âge & de quelque condition 
qu'il (bit , des anecdotes tntéreflantés: 
qui amufent même fon loifir. » 

Telle eft Tmilité générale qui ré- 
fuite nécedairenaént de Tentreprife 
des Boîlandifics, Aufli TAiiguile mai- 
fon ^ Autriche leura-t-elle donné, e» 
mille circonftances, des preuves d'une 
proteâion honorable, qui les a mis à^ 
même de publier 49 voimrtes in-folio;^ 
depuis 1643 )wfqu'à 1770. On pré- 
tend même qu'ils n'attendent aâuel- 
Içment que la permiflîon du Gouver- 
nement de Bruxelles , pour faire pa-. 
roître lé 4^ volume du mois d'Ofto-i^ 
bre ; maiii que les P, P. de Bye , de 
Bue & Ghefquiirt'y connUs fi avan- 
tageufement en Europe par leurs ta- 
lens Biographiques , y follicitent inu» 
tîlement ^ette permiflion. 
. Craîndroit-on que les rédaâeurs 
a^âuels ne munquent de fucceffeurs^; 
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par Textinâion du Corps dont ih 
étpient Membres ? Dans cette fuppo- 
fition-là même , pourc^uoi ne pas ti- 
rer parti de quelques écrivains labo- 
rieux , dont Texiftence peut encore 
être fi utile ? SHl étoit vrai qu'ils ne 
puffent conduire cette entreprife à fï 
fin , au lieu de Tinterrompre dès-à- 
préfent , il faudroit leur permettre de 
la continuer , &: les engager même à 
redoubler d'efForts & de travail ,^pour 
qu'ils puffeut la laiffer moins impar- 
faite. Mais on m*a affuré qiî'ik propo- 
foient d'en faciliter , & d'en affurep 
la continuation , fans doute en for^ 
manf des élèves. 

Cette propofition eft trop avan-^ 
tageufe au public , pour qu'elle ne fait» 
pas agréée par le Gouvernement. Les 
lettres reclament fa proteftioft pour 
un ouvrage qui leur fait tant d'hôn-î 
nêur, & dont la fùfpenfion allarmé' 
même les Protci^ansquîfon^infh•uïts• 
Toute 1 Europe fçavanteeft dans l'at- 
tente d'une décifion qui lui apprendra' 
quel cas on fait aujourd'hui dei tra- 
Taux utiles, D'alÛéilïs-, un Gouvér** 
nement auffi fage & aufli icîairé (fap 

P Vj 
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celui AtFiandr^, fendra, fans donle; 
que fi la Religon §â aujourd'hui atta* 
quée plus que jamais , les Souverains 
doivent foutenir,& encourager davan<» 
tange , les Sçavans qui la défendent ,1 
& que paroître ne plus fe déclarer 
pour eux, ce feroit enhardir Timpiété^ 
« lai prêter de nouvelles forjies* 

J'ai ITiQnneur d'être, &c. 
Le Baron de Waskelker; 

F La laborieufe entiieprife dont s*oc?* 
cupcnt tes Mallandifiis^ ëft tf op utile 
aux Lettres, à la Religioli , & à tous 
les ordres de la fociété , îl cette ink^ 
men(e Sf préeieufe çolleâion , d'gila. 
leurs , eil trop avancé^ , pour que ïe^. 
craintes , qu'a concilie^ l'auteur de 
cette lettre ^ me paroiâent fondées^t 
Loin d'avoir àredouter df sobâacles&ç 
des entraves dans leur travail , je fais, 
persuadé q»e tes continuaiçiiiis de ce 
l^nd ouvrage n'éprouveront qu^ df f 
cccourageiuens. & de^ ^ç§iir^ 4r ^ 
part du Prince adoré y qui pré^e ait^ 
Oouvernemeittde la Fiajadire Autrit 
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In4ic4tt4fns 4^^ IfouHautis dans hr 
Scuncâ^^lA Liuira^Hrç & les AftSi 

9^ UES d'un amatmr dt tOpir^t, Bro^^ 
chute in-J^^^ de 2Z pages. 4 Paris ^ 
cbei Us Marchands de nouve^uiés. VQ*. 
pira , s'il étoit porté au degré 4e pefi» 
feâion. dont il eft fufc^ptible pa 
France , fçroit fans contredit le fpe^cir 
de le plus impofant » le plus variée l€}. 
plus agréable de l'Europe, Les vues dii; 
patriote éclairé^ auquel nous fomm^f 
redevables de ce mémoÎTe , font tvès^ 
propres à rétablir ce théâtre danstout^. 
la fplep4eur. U confidèrc rOpér«^ 
cpmme fpeâaçte » & comme entr;^ 
prife. Sou» le premier point de vu;^ ^ 
il doit^voir des maîti'es , des élèves ^ 
d^s exercices, des prix. L'amateur 
v^ut qu?on les choiâfTe parmi le$ 
plus habiles , &C qu^on leur af^igni^ 
dés appointemens aflez çonfidéra- 
bles , pour leur peroiettre de s'oa^ 
cuper ùniquiin^ent à forme.r des 4lè'^ 
^s capablies de. répondre aux vo^Xh 
lit, à l'attenta du piiblic. Des élèves; 
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toute littndut du Royaume^ dans Ui 
pays , fuf'toiUy oà la voix cjl , pour 
ainjîdire^ uncprùpriéUdupays^ cominç 
en Provence & en Daiiphiné. 

L'Opéra cohfidéré comme entre- 
prife » occafionne unedépenfe, pro- 
H cure une recette, exige une adminif* 
H traûon , w c'eft à fimpJifier cette ad* • 
miniftration , & augmenter le pro- 
duit de la recette que Ta uteur s'atta- 
che. Un des itioyens qu'il propofe 
pour augmenter le revenu de FO-i 
péra, c'eft de le fufpendre pendant 
quatre mois de Tannée > & ce moyen , 
tout étrange qu'il paroît d'abord, 
eft cependant naturel & infaillible ; 
l'auteur voudroit que ce vuide fïit 
remplacé par des concerts, desOpéra- 
Comiques , des bals champêtres , des 
Vauxhall ou jardins d'affembIé€;,ÔL au- " 
très amufem ans publitrs, qu'il feroît 
air^ à un Direûeur intelligent de; 
multiplier , & qui feroient au profit ^ 
de rOpéra, » Tôiites ces rétribu- 
v^ tions & l'économie dans les tra-'' 
» vaux, &les préparations des déço- 
is rations , habits, 9 &c^ qui fe font 
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>Ktou)oufs mieux & à meilleur com-'' 
npte dans les grands jours, que pen- 
>9 dant 1/hyver ; enfin , le concoure 
» de fpéâateurs qu'attireroit la refl-^ 
» trée d'un fpedacle , dont on auroir 
n été privé pendant quatre mois , dé- 
» dommageroient amplement de la 
n diminution de recette , occafionnée* 
» par la clôture du fpeâacle , pendant- 
» le temps de Tannée, oîi il n*eft pref-^ 
n que pas fréquenté» ». v - 

II faut lire , dans le mémoire, même 
les autres vues de Famateur pour la 
perfeâion de TOpéra. Ses projets^ 
m'ont paru exceUens 9 & d'une exé-* 
cutioti facile. » Il ne faudroit, dit-il ," 
M en finiflant , qu'un homme qui put 
» réunir PintelKgence , le goût de^ 
5farts du Théâtre, Fefprit d*ordreyi ^ 
^ l'ai^ivité nécèffaire i le talent de la^ 
^ conciliation , indifpenfablé dans ttrft 
>^ pareil emploi ; enfin, beaucoup de^. 
» fermeté, H & cette gaîté naturelle' 
n ( partage d'un homme fupérieyr iux' 
M affaires) qui plaît généralement , te 
Mtqui rend tous les devoirs moins pé-' 
>f nîbles« n L'auteur|iaQSs'enapperc6^ 
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verk^ Vient de tracer ici (on. propre» 
cwraû^e. Il fuffit de ûomaier M. Mon^t 
mP , pour lé reconnôitre à ces traits j 
quel autre feroit plus en état d'exécu-- 
t:pr le pland-admioiftration, développé 
^^^% ce mémoire , que celui qui le* 
propofe , que cqt homme aûif , fécond' 
«n reffources , qui fi long temps a fait ■ 
fleurir notre ancien Opéra Comique , = 
fpeôacle avec lequel femble avoir 
ctifparu la gaîté Fr^nçoife } 

Projet d'un Hôpital de malades^ &ur 
JiSul-^ifim ; daus lequel les malades , ; 
»uchès ehacun fetd dans un lit , tue^ 
VjtQien^^lexrneUUursfecQut'Safvcc le môinsy 
de frais foffibles. A Paris , che^ laveuvê^ 
J^chtfne^ Libraire^ rue Saint^Jacquef^ 
Vauteur de ce projet s'occupe i8. h k 
Hâéterminar uij emplacement à l3< 
H portée de la Capitâlç oà Toa par 
n réunir t0us les avaqtageç. de l^air ^^ 
nâes eaixx, fansiacommbdçr laviitd?'^ 
H^'?. à donner ou indiquer unefornic^ 
»( to^yenahleaux bâtin^ens , pour ren^* 
ndre le fervice des malades facile ^ 
i^ie mçvis dispendieux : 3% à dooA#^ 
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M un plan d'adminiftration intérieure » 
» dont l'ordre foitiimple, intelligible 
n & capable 9 par fon exécution , de 
H corriger & prévenir ce$ abus au- 
n tant qu'il eft poflible, » On ne peut 
qu'applaudir aux vues bienfaifantes. 
de l'auteur ; il feroit à fouhaîter que. 
le Gouvernement voulût prendre 
connoiflance de fon projet. 

. Tift^mcntfpirituet^ ou derniers adiôiM 
d*uri pire àfes enfant , ouvrage pof* 
ikume du Chevalier de*** y auteur deSi 
fentimens affectueux & de la Religior^ 
4^ cœur. A Paris j che[ Vincent ^ Im-^ 
primeur- Libraire , rue des Mathurins ^ 
Hôtel de Çlugny. Ce teftament fpiri-i 
tuel efl Touvrage d'un père de famillo 
éclairé & vertueux , qui penfant à 
rinAabilité de la vie , après avoir ré- 
glé avec prudence fa fucceffion tem-* 
porelle , veut laifler à fes enfans 
un héritage plus précieux, dans des 
avis ôc des leçons , que lui diâent fa 
Religion & fa tendr^e. Ce livre, 
defiiné à toutes les âmes honnêtes & 
irertueufes ^ obtiendra certainççient 
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le fufFrage du cœur, qui vaut mieux 
<}ue celui de refprit. 

V Equipée , Poème Hiftori-comique en 
Jîx chants, A Londres & à Paris , che^ l 
la veuve Duchefne , Libraire , rue Saint* i 

Jacques. L'auteur ou le Libraire, dans 
une préface qull croit plaifante , fe 
plaint que la gakéeftpafféede mode eit 
France. Cela peut-être ^ grâces à nos 
drames & à nos brochures philofo- 
phiques. Mais en' vérité , quand nous ^ 
aurions tous perdu l'habitude de rire , 1 

la nouvelle Mufe ne feroit guères pro- 
pre qu*à nous égayer, Vous jugere?: 
de la vivacité de fes faillies , par cette \ 
defcription. Tune des plus riantes.de 
Jtout le Poëme. . 

Pour moi , gêné de mon côté i 
Je ne pus faifir que le Moine y 
Il falloit lui baifer la couenne ^ 
Et je n'en &$ pas ragoûté : 
Sa robe , oui n'étoitpas fine^ 
Exhaloit un certain fiimet « 
De fueur , d'ail , & de gouffet 
Qui me fuffoqua la poitriite > &c« 



A N H È E 1776. 355 

Découverte JHunt Méthode particU'- 
Hère pour apprendre FAnglois > en peu 
de temps, applicable à toutes les Lan-- 
gués. Far M. P. P. J.r^**.A BruxeU 
les , cÂ^;f y. L. de Bouiers ,' Imprimeur^ 
Libraire , Marché aux herbes. Là Mé- 
thode que l'on préfente ici h'eft point 
de genre à efFarowcher les Commen* 
çans ; la marche limple & naturelle 
qu'on y propofe , ne peut au contraire 
que les raffurer contre le douté du. 
fuccès , étant plutôt propre à amufer 
refprit qu*à le fatiguer. Elle eft divi- 
fée en quatre exercices. Le premier , 
dans des phrafes très - courtes , 
offre beaucoup de mots de l'ufage 
le plus ordinaire & le plus fami- 
lier. Le deuxième contient trois Cha- 
pitres de la Bible , dont le ftyle 
coupé , & plein de répétitions , eft fa- 
cile à comprendre. Il prépare à l'in- 
telligence du troifième qui » par une 
gradation bien ménagée , procure af- 
fez de lumières pour fortir du qua- 
trième avec peu d'embarras. 

L'auteur recommande fur-tout de 
Tie point pafler au deuxième exercice ^ 
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qa'oQ ne foit afFerini dans le preiiiiei> 
Il ofe répondre que les Maîtres qui 
mettront cette Méthode entre les \ 
mains de leurs élèves ^ auront la fa« 
tisfaâion dejeur faire faire plus de 
progrès en trois mois , qu'en un an 
par Içs méthodes cH'dinairçs. Il parle 
d'après Texpérience, 

lefuis,ô(ç. 
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